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ECLAIRCISSEMENT 
Sur les Aparitîons des Anges & de JESUS-

CHRIST , à MARIE-MAGDELAINE, ê? 
aux Apôtres , le jour de la Réfurre&ion du 
Seigneur* 

\ T O N unique deflein, dans cet Ecrit i 
efl: de faire voir le parfait acord de nos 

Evangeliftes * dans leurs diferens récits 
des Aparitîons, par lefquelles , non feule
ment MARIE MAGDELAINE & les Fem
mes qui Pacompagnoient,mais auffi les Apô
tres , eurent une entière certitude de la Ré-

Bb 2 fur. 
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furre&ion de nôtre Seigneur. Ecoutons d'a
bord ST. MATTHIEU : Voici fon récit : 
t „ Le jour du Sabat étant fini, & le pré-
w mier de l'autre femaine començant à pei-
3d ne à luire, MARIE MAGDELAINE, & 
59 l'autre M A R I E , vinrent pour voir le Se-
3> pulcre. Or il y avoiteîi un grand trem-
3J blement de terre ; & même un Ange du 
s, Seigneur defeendu du Ciel, ctoit venu 

ôter la pierre de devant le Sépulcre, & s'é-
35 toit affis deffus. Son regard étoit fem-
5> blableà un éclair , & fon vêtement étoic 
3> blanc corne la neige. Les Gardes eu 

avoient été tellement élraïez, qu'ils eu 
étoient devenus corne morts. Mais PAn-
ge s'adreflant aux Femmes , leur dit, 
Pour vous 3 n'aïez point de peur : Je fai 
que vous cherchez JÉSUS, qui a été cru-
cifié. Il n'eft point ici ; il eft reflufeité, 
corne il Pavoit dit : Venez , voiez le lieu 
où le Seigneur avoit été mis * & allez en 

3> diligence dire à Tes Difciples , qu'il s'en 
3> va devant vous en Galilée: Voilà fon co-
„ mandement : Je vous Pai dit. Etant auflî-
w tôt forties du fépulcre, remplies de crain-
3) te & d'une grande joie , elles coururent 
,5 anoncer cette nouvelle à fes Difciples. " 
Math. XXVIII. i. - S-
Venons maintenant à ST. MARC. „ Quand 

h 
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„ le Jour du Sabat fut pafle, ifail > MA-
„ RIE MAGDELAINE, MARIE Mère de JA-
„ QUES , & SALOME' , qui avoient acheté 
„ des drogues aromatiques pour embaumée 
» JÉSUS, fortirent de grand matin, le pré-
w mier jour de la femaine , & arrivèrent au 
„ Sépulcre à Soleil levant. Et corne elles fe 
„ difoient l'une à l'autre , Qui nous ôtera la 
„ pierre de devant le Sépulcre ? Aïant re-
„ gardé de ce côté-là, elles virent que la 
„ pierre étoit ôtée ; or cette pierre étoit ex-
„ trèniement grofle. Puis étant entrées 
w dans le Sépulcre, elles virent un jeurio 
„ Home affis du côté droit, vêtu d'une ro-
„ be blanche, & elles en furent épouvan-
5> tées. Mais il leur dit: Ne vous éfraïez 
„ point; vous cherchez JÉSUS de Naza* 
„ reth , qui a été crucifié : Jl eft reflufeité, 
„ il n'eft point ici ; Voici le lieu où on l'a-
„ voit mis. Allez & dites à fes Difciples & 
» à P IERRE, qu'il fe rendra avant vous en 
„ Galilée : Vous le verrez là, corne il vous 
„ l'a dit. Auflî-tôt étant forties, elles l'en, 
„ fuirent du Sépulcre $ car un tremblement 
„ & un raviflemçnt les avoit faiûes , & eU 
„ les ne dirent rien àperfone; parce qu'eU 
„ les craignoient. " Marc XVI. i, - 8« 

Quoi ? dira-t-on, n'y a t-il pas une con* 
tradi&ojp manifefte >*ntre ST# MATTHIEU, 

fi b 3 qui 
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qui allure, que ces Femmes coun&ent anou-
ccr aux Difcipks la réfurre&ion du Seigneur, 
& ST. MARC, qui déclare, quVZfo n'en du 
ïcnt rien à perfone ? Non certainement ; il 
n'y a là aucune contradiction ; parce que 
ces faits font l'un & l'autre poflibles, vrai-
feniblables, & faciles à concilier, étant des 
fuites toutes naturelles de l'état même des 
chofes & des perfones, & de la conftitution 
du cœur humain. Mettons nous pour un 
moment, en la place de ces Femmes. Su* 
pofons, qu'aïant vu nôtre Seigneur expi
rant fur la Croix, puis couché dans le tom
beau , nous fulfions en fuite venus à fou Sé
pulcre 9 pour embaumer fon Corps, & 
qu'un jeune Home, vêtu d'une robe blan
che , s'y fut préfenté à nous » & nous eût 
tffluré, qu'il étoit reflufçité, conformément 
à fes prédirions , & que pour le voir , nou* 
â'avions qu'à nous rendre en diligence en 
Cjfililée » avec tous fes autres Diftiplesr ; nô
tre premier mouvement n'aùroit-il pas été 
de courir anoncer cette bone nouvelle, k 
ceux que fa mort avoit plongez corne nous , 
dans l'&fliftion & dans les larmes? Mais 
après cela, n'aurions nous pas été bientôt 
arrêtez par ces réflexions fi naturelles ? Qui 
fait fi ce jeune Home vêtu de blanc, que 
nous venons de voir daiis le Sépulcre; n'y 



Avril i 7 f 8- s 3*7 
â point été placé par nos Enemis, pour, ten
dre un piège à nôtre crédulité ? On cher
che peut-être à trouver en nous quelque 
aparence de crime, pour févir contre nous. 
Quelle ne feroit pas nôtre confufion, & 
dans quel embaras ne nous trouverions nous 
pas , fi après que nous aurions publié la ré* 
furredion de nôtre bon Maître, Ton venoit 
expofer fon corps mort à la vue du Peu
ple, pour nous couvrir de honte , & nous 
faire paroitre coupables d'impofture? Quel-
le ne feroit pas auffî nôtre imprudence, fi 
fur la feule parole de ce jeune Home, nous 
engagions tous les Difciples de J É S U S , à 
aller avec nous en Galilée, pendant qu'on 
nous drefferoit peut-être en chemin des em
bûches , pour faire main baffe fur nous, & 
nous paffer tous au fil de Té^ee ? Après des 
réflexions fi judicieufes, & dans des cir-
confiances fi critiques, la prudence nous 
permettroit-elle de prendre un autre parti, 
que celui de garder un parfait filence , fur 
Paparition & le difeours de ce jeune Home ? 
C'eft aufli ce que firent cesfaintes Femmes. 
Non feulement ST. MARC le dit en termes 
formels , corne nous l'avons vu ci-deffus * 
niais ST. JEAN s'explique aufli de manière 
à no nous laiiTer là defTus aucun doute. 
Ecoutons-le. 

B b 4 „ Le 
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„ Le premier jour de laferaainé, dit-il ̂  

„ dès le grand matin, corne il faifoit encore 
„ obfcur, MARIE MÀGDELAINE étant aL 
n lée au Sépulcre, trouva que la pierre en 
„ étoir ôtée. Elle courut donc à SIMON 
„ PIERRE , & à l'autreDifciple que JÉSUS 
„ aimoit, & leur dit: Le Seigneur a été 
„ enlevé du Sépulcre, & nous ne favons 
w où on Ta mis. De forte que PIERRE 

w partit au même inftant, & cet autre Dif. 
„ cipleavec lui. Ils couroienttous deux* 
„ mais l'autre Difciple aïant couru plus 

x „ vite que PIERRE, arriva le premier au 
„ Sépulcre. £t s'étant courbé , il vit les 
„ linges qui écoient là ; mais il n'entra pas» 
„ SIMON PIERRE, qui le fuivoit, étant 
w arrivé, entra dans le Sépulcre, & vit 
to auffi les linges qui y étoient. Pour le 
w Suaire, qu'on avoit mis fur fa tète, il 
j , n'étoit pas au même endroit que les au-
„ très linges , mais il étoit dehors, plié 
^ dans gn lieu à part. Alors l'autre Difci-
w pie /"qui étoit arrivé au Sépulcre, jr en-
w tra auffi , il vit & il crut qu'on l'avoit en-
n levé : Car ils n'avoient pas encore biert 
n compris ce que dit l'Ecriture, qu^UJe-
„ voit reffufeiter des morts. Après cela 
„ les Difciples s'en retournèrent chez eux. 
» Jean XX. 1.10. 
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Ce récit de ST. JEAN ne démontre-t-, 

il pas la vérité de ce que ST. MARC à pofé 
en fait , favoir , que MARIE MAGDE-
LAINE & les Femmes qui étoient avec el
les ne dirent rien alors à pcrfone de l'a-
parition de l'Ange , fous la figure d'un 
jeune Home vêtu de blanc , & de l'or
dre qu'il leur avoit doné ? Mais écou
tons auffi ST. LUC. 

„ Le premier jour delà femaine, dit-il, 
Ï, ces Femmes, acompagnées de quelques 
„ autres, allèrent de grand matin au SépuU 
„ cre , portant les Aromates qu'elles 
„ avoient préparez. Et aïant trouvé qu'on 
,, avoit retiré la pierre, qui fermoit le Sé« 
„ pulcre , elles y entrèrent ; mais elles n'y; 
», trouvèrent point le Corps du Seigneuç 
„ JÉSUS. " Ici je me vois obligé d'avertie 
mes Lcdeurs f que nos Verfions ne rendent 
pas exactement les paroles de nôtre Evan? 
gelifte, quand elles lui font ajouter dans .le 
verfet fuivant , Ce qui les axant mis en 
grande perplexité, voici tout à coup deux Ho-? 
mes qui paroijfent devant elles avec des habits 
d'un éclat éblouijfant. ST. LUC s'exprima 
un peu autrement dans l'Original. ,* Puis 
,, il arriva , diuil, durant les incertitu-
„ des où elles furent à ce fujet, que deux 
,» Homes parurent tout à coup devant elles 

„ avec 
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y, avec des vètemens brillans de lumière. 
„ Corne elles écoient éfraïées, & qu'elle* 
*, baiflbient le vifage contre terre, ïh leur 
„ dirent, Pourquoi cherchez vous parmi 
i t les morts, celui qui eft vivant ? Il n'eft 
„ point ici ; mais il eft reflufcité.' Sou* 
I, venez vous de ce qu'il vous difoit, lors 
i, qu'il étoit encore en Galilée : Il faut, dt-
,, foit-il, que le Fils de PHome foit livré 
9, entre les mains des pécheurs ; qu'il foit 
», crucifié 9 & qu'il reflufcité le troifïém» 
9, jour. Alors elles fe reffouvirrrent îles 
9, paroles de JÉSUS. Et étant de retour 
>, du Sépulcre, elles racontèrent ces chofes 
», aux onze, & à tous les autres Difciflen 
„ Ce fut MARIE MAGDELAINË , JEANNE, 
„ MARIE Mère de JAQUES , & les autres 
„ qui étoient avec elles, qui -firent ce îrécît 
„ aux Apôtres. Mais ils ne regardèrent ce 
„ qu'elles leur difoient, que corne une ré'» 

y9, verie, & ils ne les crûrent point. Tou-
>, tefois PIERRE fe levant étoit couru au 
9, Sépulcre, & s'étant baifle, il u'avoit 
9, vu que les Linges qui étoient parterre; 
*9, fcprès quoi il s'étoit retiré, admirant en 
„ lui-même ce qui étoit arrivé. " Luc 
XXIV. i. 12. 

Nos Interprêtes confondent cette apari-
tion de deux Anges ibus des habits brillans 

corne 
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corne des éclairs, avec celle de l'Ange qui 
Reçoit d'abord? montré aux Femmes fous la 
figure d'un jeune Home, Amplement vêtu 
d'une robe blanche. Mais c'eft fe tromper 
vifiblement, que de ne pas diltinguer deux 
Vidons fi diférentes , & par le nombre des 
A&eurs qui y parurent, & par leurs vête-
mens , & par leurs Difcours. Dans le pre
mier voïage des Femmes au Sépulcre , au-
roit il été raifonable de cenfurer leur empret 
fement à y venir chercher le Corps du Sei
gneur pour l'embaumer, & de leur dire, 
Pourquoi cherchez-vous parmi les morts celui 
qui eji vivant ? Mais cette queftion , qui alors 
auroit renfermé un reproche prématuré , fè 
trouvoit être de faifon dans leur fécond 
voïàge, lors qu'on leur avoit apris , que le 
Seigneur étoit refliifcité. L'Ange qui leur 
avoit parlé la première fois , s'étoit contenté 
de leur ordoner , de la part du Seigneur , 
d'aller en diligence dire à fes Difcîples, qu'il 
fè rendroit avant eux en Galilée, & qu'ils le 
verroient là, fuivant fa promefTe* mais 
dans la féconde aparition, les deux Anges , 
fins leur rien ordoner de femblable, leur 
difent Amplement : Souvenez vous de ce qu'il 
vous difoit , lors qu'il étoit encore en Galilée. 
Il faut, difoit il, que le Fils de l'Home foit li
vré entre les mains des pécheurs , qu'il foit 

cru* 
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crucifié, &qttil rejfufcite le troîfiénte jourl 
Enfin ce qui achève de démontrer , que l'a-
parition des deux Anges dont parle ST. LUC 
e(l entièrement diférente de celle que ra-
portent les deux premiers Evangeliftes » c'eft 
qu'au lieu que les Femmes n'avoient rien* 
die à perfone, de ce qu'elles avoient vu 
& entendu, à leur première entrée dans le 
Sépulcre, elles racontèrent au contraire aux 
Onze, &à tout les autres Difciples, tout 
ce qu'elles avoient remarqué, & qui leur 
avoit été dit, dans cette apariûon des deux 
Anges. 

JU eft important d'obferver , qu'au fa* 
cond retour dç ces Femmes à Jérufalem f 

& dans le récit qu'elles firent alors à tous 
les Difciples, elles ne leur dirent point 
qu'elles euiTent vu le Seigneur. reffufeicé ; 
preuve certaine, qu'en ce tems-là » il ne 
s'étoit encore montré vivant à aucune d'el
fes ̂  fans quoi elles n'auroient pas manqué 
de le dire , pour vaincre l'incrédulité de 
ces Homes, fi dificiles à perfuader. Loin de 
furmonter cette incrédulité, elles s'y diffé
rent elles mêmes entraîner , & recommencè
rent à craindre, qu'il n'y eût quelque artU 
fice des Juifs, jufques fous les habits lu-
mineux'des deux Homes, qui leur avoient 
parlé la fçconde fois, Ainfî, n'efpéranft 
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plus de voir leur bon Maitre vivant, elles 
retournèrent pour la troifiéme fois au Sépul
cre , afin de découvrir enfin s'il étoit pof-
iible par de plus éxa&es recherches , où 
Ton avoit mis fon Corps. Ce fut dans ce 
troifiéme Voïagc qu'elles eurent la confola-
tion & la joie de le voir vivant. Mais laif 
fons parler fur ce fujetnosEvangeliftes. 

„ JÉSUS, dit ST. MARC , étant refllif-
„ cité de grand matin, le premier jour de 
„ la Semaine, il aparut premièrement àMA-
, , RIE MAGDELAINE , dont il avoit chafle 
„ fept Démons. Elle s'en alla d'aborxl l'a-
,, noncer à ceux qui avoient été avec lui, & 
„ qui étoient dans le deuil & dans les pleurs. 
„ Mais eux, entendant dire qu'il étoiç 
„ vivant, & qu'elle l'avoit vu, ne le cru-
„ rent point. " Marc XVI. 9. • 11. 

ST. JEAN entre un peu plus dans le dé
tail fur cette aparition. Voici ce qu'il en 
dit ; 
„ MARIE fe tenoit auprès duSépulcre, fon-

,, dant en larmes : Corne donc elle pleuroic, 
„ elle fe baiifa pour regarder dans leSépulcre: 
„ Elle vit deux Agges vêtus de blanc, 
, , qui étoient ailis dans le lieu où l'on avoiti 
„ mis le Corps de JÉSUS, l'un à la tête, 
a, & l'autre aux pieds : Et ils lui dirent, 
1, Femme pourquoi pleurez vous? C'eft, 

» leur 
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,, dit-elle , qu'on a enlevé mon Seigneur, 
„ &jene faioùonl'a mis, Aïant dit ce-
,, la , elle fe tourna pour revenir fur fes 
„ pas, & elle vit JESUS , qui fe trouva là 
,, préfent, -mais elle ne favoit pas que ce 
„ fut lui. JÉSUS lui dit : Femme , pour-
,, quoi pleurez-vous ? Qui cherchez vous? 
,, Elle croïanc que ce fut le Jardinier, lui 
,, dit : Seigneur , fi c'eft vous qui favez 
,, enlevé, dites moi où vous l'avez mis , 
,, & je le ferai emporter. JÉSUS lui dit, 
,, O MARIE! Alors s'étantretournée , elle 
„ lui dit, Rabboni / c'eft à dire ô mon 
„ Maître! JÉSUS lui dit , N'en Joutez 
„ point*, touchez moi; car je ne fuis 
,, pas encore monté à mon Pérès mais 
„ allez à mes Frères, & leur dites que je 
„ monte à mon Père & à vôtre Père , à 
„ mon Dieu , & à vôtre Dieu. MARIE 
„ MAGDELAINE alla donc anoncer aux 
„ Difciples qu'elle avoit vu 1§ Seigneur & 
„ qu'il lui avoit dit ces chofesa " Jean 
XX. I L . 18. 

Au 

t * ] Je traduis ainfi, parce qu'il me paroit 
qu'il doit y avoir un point après la particule néga
tive m\, & que i'impeiatif du verbe grec diftâzo 
eft ici fous entendu. Voiez une femblable élipfe, 
après la même particule, AÇQC. XL2L ioé & 
XXII 9, 
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Au relie MARIE MAGDELAINE n'ctoic 

pas feule dans c*tte ocafion. Elle étoit en. 
corc acompagnée des Femmes, qui ce même s 

jour , l'avoient déjà fuivie deux autres fois 
de Jérufalem au Sépulcre. ST* MATTHIEU 
ne permet pas de douter que l'autre MARIE 
tout au moins, ne fut avec elle. „ Corne 
„ elles alloient, dit-il, anoncer à fes Di t 
, , ciples/a troifiéme Aparition d'Anges, JE-
„ sus vint lui même au devant d'elles, qui 
„ leur dit, foïezdans la p i e , & elles s'a-
„ prochant lui embraflerent les pies, & 
„ l'adorèrent. Alors JÉSUS leur dit: Ne 
„ craignez point; allez, dites âmes Fré-
„ res, qu'ils fe rendent en Galilée , & qu'ils 
„ me verront là. " Matth. XXVIII. 9. & 
10. 

,, Après cela, dit ST. M A R C , il aparuc 
„ fous une autre forme à deux d'entr'eux, 
„ qui étoient en chemin pour aller aux 
„ champs. Ceux-ci l'allérent auffi anon-
„ cer aux autres i mais ils ne les crurent 
„ pas non plus. Enfin il aparut aux On* 
„ ze , pendant qu'ils étoient enfemble à ta-
„ ble, & il leur reprocha leur incrédulité* 
„ & l'obftination de leurefprit, de n'avoir 
„ point crû ceux qui l'avoient vu reflufcité. 
, f Marc XVI. 12.- 14. 

Corne bT. Luc s'étend d'avantage fur ces 
deux 
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deux aparitions du Seigneur, il ne fera pas 
hors de propos de raportcr encore ici ce 
qu'il en dit, d'autant plus que cela me four-
nira l'ocafion de concilier fa narration avec 
celle de ST. M A R C , que je viens de ra-
porter. 

3, Ce jour-là même, dit ST. Luc , deux 
,, d'entre les Difciples s'en alant à un 
^ Bourg nommé Emmaiïs, éloigné de jé-
3> Yitfaltm defoixanteftades, s'entretenoient 
7y enfl-mble de tout ce qui s'étoit pa/Té. Or 
,, pendant qu'ils parloient , & qu'ils raifo-
,, noient ainfi enfemble, JÉSUS lui même 
?, les joignit, & fe mita marcher avec eux. 
,, Mais leurs yeux étoient retenus, enforte 
,, qu'ils ne le reconoiilbient pas. Il leur 
„ dit donc , De quoi vous entretenez vous 
5, par le chemin , & d'où vient que vous 
3, êtes fi triftes ? L'un d'eux , nommé 
?> CLE'OPAS lui répondit, Il n'y a que vous 
j , d'aflez étranger dans Jérufalem , pour 
„ ignorer ce qui s'y e(t pafle ces jours ci. 
„ Et quoi? leur dit il. I's répondirent , 
3, cequielt arrivé touchant JÉSUS de Na-
? , zareth , qui étoit un Prophète puiflant eu 
„ œuvres & en paroles, devant Dieu & de-
5, vain tout le Peuple. Cornent nos Prin-
„ cipaux Sacrificateurs, & nos Magiltrats 
„ l'ont livré pour être condamné à la mort, 
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fî & Pont crucifié ; quoi que nous efpéraf. 
,, fions que ce feroit lui qui délivreroit Zr. 
„ raè'L II y a bien plus encore ; c'ert qu'il 
„ y a déjà trois jours que ces chofes fe font 
„ paflees. Il eft vrai que quelques B'em-
„ mes d'avec nous , nous ont fortétonez; 
9, car étant allées de grand matin au Sépul-
„ cre , & n'aïant point trouvé fon Corps , 
„ elles font venues le dire , & enfuite qu'el-
5, les ont vu paroitre des Anges , qui ont aC 
,, furé qu'il eft vivant. Et quelques uns 
„ de nous font allez au Sépulcre, & ont 
, , trouvé que le Corps avoit été enlevé ainfî 
9, que les Femmes l'avoient dit 5 #mais pour 
5, lui, ils ne l'ont point vu. Alors JÉSUS 
, , leur dit: O Homes dépourvus de feus, 
„ & d'un efprit tardif à croire tout ce qu'ont 
„ dit les Prophètes î Ne falloit^ilpas que le 
9, Chrift foufrit tout cela , & qu'enfuite 
„ il entrât dans fa gloire?Puis començant 
„ par MOÏSE , & poursuivant par tous les 
„ Prophètes , il leur expliqua ce qui avoic 
„ été dit de lui dans toutes les Ecritures. 
,, Cependant ils fe trouvèrent près du Bourg 
„ où ils alloient, & il faifoit femblant de 
„ pafler outre. Mais ils le forcèrent de 
„ s'arrêter , lui difant: Demeurez avec 
, , nous, car il eft déjà tard7 & le jour co-
9} ipence à baiffer. De forte que JÉSUS en-

Ce „ tra 
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„ tra pour demeurer avec eux. Et corne-
,, il étoit avec eux à table, il prit le pain , 1Ô 
„ bénit, &l'aïant rompu , il le leur pré* 
„ fenta. 

» 
„ Ce fut alors que leurs yeux s'ouvrirent, 

„ & qu'ils le reconurent, mais il difpa« 
„ nit de devant eux. Surquoi ils fe dirent 
„ l'un à l'autre : Ne nous fendons nous 
„ pas le cœur embrafé* tors qu'il nous par-
9i loit en chemin , & qu'il nous expliquoit 
„ les Ecritures ? Et étant partis à l'heure 
y, même, ils retournèrent i Jèrufalem, où 
„ Ils trouyérent les Onze, & le refte de 
„ leur troupe, tous enfemble, qui leur di-
, f rertt Croirez vous * , que le Seigneur foit 
„ véritablement reifufeité , & qu'il ait 
„ aparuàSiMON? Eux, de leur côrtS, ra-
3, contèrent ce qui leur étoit arrivé en che-
,, mjn, & cornent ils l'a voient reconu dans 
„ lafradion du pain. 

„ Co-

. — ** 
( * ) Ne faut-il pas fupléer ces mots , pour en

lever la contradiction qu'il y aijroit autrement, en» 
tre Luc XXIV. $4- & Marc #VI. 1 j . & 14 ? La 
fuite même du Difcours montre affez que les Dit 
ciples n'ajoutoient pas encore foi au témoignage x 
de eeux qui avoîent vu le Seigneur reflufcite, fans 
en excepter le témoignage de £f • Pierre. 
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iy Corne ils faifoient ce récit, JÉSUS lui-

„ même parut au milieu d'eux , &leurdiCt 
„ Que la paix foie avec vous. Mais dans 
„ le trouble & dans la fraïeur où ils étaient* 
„ ils s'imaginèrent voir un Efprit. Sur-
„ quoi JÉSUS leur dit, Pourquoi vous trou-
„ blez-vous ? Et pourquoi s'élève-t-il des 
M penfées dans vos cœurs ? Voïez mes 
„ mains & mes pies. C'eft moi-même. 
„ Touchez moi & me confîderez. Un Ef-
,, prit n'a ni chair , ni os , corne vous 
) } voiez que j'en ai. £t en difant cela , il 
4, leur montroitfes mains & fespiés. Mais 
», corne la joie & le raviflement où ils étaient» 
,, ne leur permettaient pas encore de croi-
5, re, il ajouta, Avez vous là quelque chofe à 
„ manger ? Et ils lui préfentérent un mor-
„ ceau de poiflbn rôti, & un raïon de miel. 
„ 11 en prit & en mangea en leur préfence. 
„ Puis il leur dit: C'eft là ce que je vous 
„ difois, pendant que j'étais encore avec 
„ vous, qu'il faloit que tout ce qui a été 
,, écrit de moi dans la Loi de MOÏSE , dans 
„ les Prophètes & dans les Pfaumes s'a-
„ complit. Alors il leur ouvrit l'efprit, 
,, pour leur faire entendre les Ecritures» 
9) C'eft ainfî, leur dit-il, qu'il eft écrit, & 
9i c'eft ainfî qu'il faloit que le Chrift foufrit, 
t> qu'il reflufeitat le troifiéme jour, & qu'on 

C e ) prêchât 



$8£ Journal Helvétique 
„ prêchât en fon nom la repentance & la 
,̂ rémiffion des péchés, parmi toutes les 

„ Nations, en començanc par Jérufalem. 
„ Or vous êtes témoins de ces chofes, & 
, , moi je vais vous envoïer ce que mon Père 
,, vous a promis. Cependant tenez vous 
±, à Jérufalem, jufqu'à ce que vous foïex 
„ revêtus de la vertu d'enhaut. " Luc 
XXIV. 1 3 - 4 9 . . 

„ Le même jour , ait ST. JEAN, qui 
3, étoit le premier de la femaine, fur le foir, 
39 les portes de la maifon , où les Difciples 
,, étoient affemblez , étant fermées, par-
,, ce qu'ils craîgnoient les Juifs, JÉSUS pa. 
, , rut au milieu d'eux , & leur (dit: Que la 
», paix foit avec vous. Dès qu'il leur eût 
„ dit cela, il leur montra fes mains & fon 
„ côté. Les Difciples donc eurenc une ex-
? , trème joïe de voir le Seigneur. Puis JE* 
3, sus leur dit encore une fois, Que la 
», paix foit avec vous : Corne mon Père m'a 
3, envoie, je vous envoie de même. Et 
9, en prononçant ces paroles, il foufla fur 
, , eux, & leur dit > Recevez le ST. ESPR m 
a, Ceux à qui vous remettrez leurs péchés, 
a, ils leur feront remis , & ceux à qui vous 
„ les retiendrez , ils leur feront retenus. 

,, Or THOMAS l'un des douze apellé Di-
i, DYMJS, n'étoit pas avec eux, lorfque 

„ JE-
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~i JÉSUS les vint joindre. Les autres DiC 
„ ciples dirent donc à THOMAS , Nous 
,, avons vu le Seigneur; mais il leur dits 
,, Si je ne vois' à fes mains les marques 
„ des Clous, & ii je n'y mets le doit, iî ja 
„ ne mets ma main dans foa côté, je ne le 
„ croirai point. 

„ Huit jours après, fcs Difciples fç trou-1 

„ vérent encore enfermez enfemble , THO-
3, MAS étoit alors avec eux. JÉSUS vint 
„ donc corne les portes étoient fermées, & 
„ s'étant préfenté au milieu iïeux, il leur 
, , dit: La paix foit avec vous. Puis il dit: 
„ à THOMAS ; mettez là vôtre doit, & re-
„ gardez mes mains , portez vôtre mairç 
, , fur mon côté , & nefoiez point incré-
„ dule, mais croïez. Alors THOMAS lui 
„ répondit en ces mots ; mon Seigneur & 
„ mon Dieu ! 

„ JÉSUS lui dit, THOMAS , parce que 
„ vous m'avez vu , vous avez crû. 
„ HeureuxTont ceux qui n'ont point vu* 
„ & qui ont crû. " Jean XX. 19. 29-

Si l'on demande cornent nos Evangeliftes 
trouvent Onze Apôtres, entre les Difciplesf 

pendant que THOMAS n'étoit point avec 
eux, il fera facile de répondre, qu'ils côm-
piçnenp dans ce nombre MATTHIAS, qui 

Ç c $ étoit 
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étoit vraifemblablement le premier des foi
rante & dix que JÉSUS avoit nommez & en-
voïez avec un pouvoir femblable à celui 
des Apôtres ( Luc X. I. £•? fuivans ) & qui 
fut bientôt élevé à TApoftoIat dont JUDAS 
ISCARIOTE s'étoit privé par fes crimes. C'eft 
ainfi que Saint Paul comprend le mêmeMAT-
THIAS dans le nombre des Douze, auxquels 
il dit, que le Seigneur fe fit voir, après s'ê
tre montré à Pierre, i. Cor. XV. f. 

,, Pendant que les Femmes étoient al-
,, léesde grand matin au Sépulcre, quelques 
„ uns des Gardes, qui étoient revenus à 
, , la Ville, aVoient aprisaux Sacrificateurs, 
„ tout ce qui étoit arrivé. Ils s'affemblé-
,, rentauffi-tôt, avec les Anciens, & après 
„ avoir confultéenfemble, ils donérent une 
, , bonefome d'argent aux Soldats , & leur 
?, dirent : Dites, fes Difciples font venus 
„ la nuit, & ils ont enlevé fon Corps, pen-
„ dant que nous dormions : Et fi le Gou-
p verneur en entend parler , nous le lui 
3, periuaderons nous-mêmes , & nous vous 
„ tirerons de peine. Aïant donc pris l'ar-
„ gent , ils fuivirent l'ordre qu'ils avoient 
„ reçu, &ce bruit s'eft répandu pâ mi les 
» J"tfs > jufqu'à aujourd'hui. 

,, Mais les onze Difciples s'en allèrent en 
j> Galilée fur la Montagne ou JÉSUS leur 

„ avoit 
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5, avoit comandé de fe trouver. Lors qu'ils 
7, le virent, ils l'adorèrent ; même ceux 
y, qui avoient douté. Et JÉSUS s'apro-
», chant, leur dit : Tout pouvoir m'a été 
», doné dans le Ciel & fur la Terre. Allez 
>, donc, faites moi desDifciples parmi tou-
», tes les Nations, les batifant au nom du 
>, Père, du Fils, & du Saint Efprit, & leur 
>, aprenant à obferver toutes les chofes 
>, que je vous ai comandées , & vous éprou • 
„ verez que je fuis tous les jours avec vous., 
„ jufqu'à l'entière réformation du Siècle. 
„ Amen. " Matth. XXVIII. u . 20. 

Il femble que c'eft dans cette apari-
tion là , qu'il leur dit, fuivant le récit de 
ST. MARC. ,, Allez par tout le monde, & 
„ prêchez l'Evangile à tous les Homes. Ce-
,5 lui [qui croira & fera batifé fera fauve; 
„ mais celui qui ne croira point fera conda* 
„ né. Et voici les miracles qui acompagne-
„ ront ceux qui auront crû : Ils chafleront 
„ les Démons en mon Nom : Us parleront 
,, de nouvelles Langues : Us empoigneront 
n des Serpens, & quand même ils boiront 
,3 quelque brûvage mortel, il ne leur fera 
,5 point de mal:.Us impoferont les mains 
w aux malades, & les malades feront gué-
v ris. Marc XVI. i ç . - i8-

;3 1} les mena enfuite hotsdela Ville juf-
C c 4 „ cju'* 
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M qu'à Béthanie, & étendant les mains il 
„ leur dona fa bénédiction. Et dans le 
„ tenis qu'il les béniflbit, il fe fépara d'eux 
„ & fut élevé au Ciel. Pour eux , après l'a-
„ voir adoré, ils s'en retournèrent à Jérufa-
„ lem , tout remplis de joie, & ils étoient 
M continuellement dans le Temple, louant 
M & béniflant Dieu, Amen. " Luc XXIV. 

„ Ainfi le Seigneur, après leur avoir 
„ parlé, fut élevé dans le Ciel, & s'aflit à 
„ la droite de Dieu. Pour eux, ils allé-
„ rent prêcher de toutes parts , le Seigneur 

i „ agiflant avec eux, & cohfirmantyi Paro-
„ le par les Miracles dont elle étoit acompa-
, , gnée. Marc XVI. 19. 20. 

11 réfulte, de tout ce qu'on vient de lire, 
qu'en diftingant corne il faut, les trois voïa-
ges de MARIE MAGDELAINE au Sépulcre, 
& en rectifiant deux ou trois endroits de nos 
Verfions,ainfi que je l'ai fait, il ne reliera pas 
la moindre aparence de comradidion , entre 
nos Evangeliftes, dans les récits qu'ils nous 
font des Aparitions des Anges , & de J É 
SUS CHRIST lui même, à MARIE MAGDE
LAINE, & aux Apôtres, après fa Réfurrec-
tion : C'eft là tout ce que j'avois entrepris 
de démontrer. 

PHILOGRAPHE. 
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* * * * * * * * * * * * * * * * * * * * * * * * * 

E S S A I 
Sur cette Queftion de Droit naturel : Qtiels 

font les Fondemens de la Société, £s? qutls 
en font les Devoirs ? 

£ E T T E Queftion eft fi utile & fi im-
portante, qu'on ne fauroit l'examiner 

avec trop d'atentîon : En l'aprofondiflànt , 
nous aprendrons quelles font les vues de 
Dieu fur nous , ce que nous devons aux 
autres & à la Société. 

La Société, dit un habile Jurisconfulte, 
ri!eft autre chofe que Funion de plufieurs Per-
fones, pour leur avantage comun. Tout 
nous invite à Fétat de Société -, le befoin 
nous en fait une nécejjitè , le penchant nous 
en fait un plaijir , £f? les difpoftions que 
nous y aportons naturellement y nous mon
trent que c'ejl en éfet F intention de iïltre 
Créateur. Dévelopons ces Principes. 

Il eft facile de voir , que ce qui a porté 
les Homes à s'unir en Société , c'cft un 
penchant naturel & réciproque ; c'eft le 
fentiment de leurs befoins mutuels. Ce 
qui fait le fondement de la Société , eft 
tout ce qui peut refferrer & cimenter 

Ce J cette 
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eette Union , l'obfervation fie ce qui eft 
le plus propre à pourvoir à leurs befoins , 
& à les rendre heureux. Si les Homes 
ont jugés à propos de s'afTujettir à certai
nes règles, de s'impofer certaines obliga» 
tions , pour afermir, ou -augmenter leur 
bonheur, il ne faut pas douter qu'ils ne 
foient engagés à les pratiquer, autrement 
l'union feroit romptte ; car il ne feroit 
pas jufte que les Homes, étant nés égaux , 
àïant les mêmes befoins , jouiflant des 
mêmes facultés , les uns fuffent liés & 
fournis aux autres , tandis que ceux-ei 
feroient dans une pleine & entière, indé
pendance. 

Le penchant prefque général & inviri» 
cible des Homes pour la Société, marque 
afles, qu'ils ne font pas nés dans un état 
de Guerre , comtne le prétendoit Hobbes. 
Cette tendre compaffion , qu'ils ont prêt 
que tous pour les malheureux , cette 
difpofîtion à les foulager , prouvent en
core, que les Homes ont été defti nés à 
s'aimer & à vivre enfemble. Cela ^a-
roitra davantage , fi Ton confidére la di-
verfité de leurs Talens, ce qui fait que 
l'un eft propre à une chofe, l'autre à une 
autre , d'où réfulte le bien & l'harmonie 
d» la Société $ ç'eft ce qui -en fait en quel

que 
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que forte, le nœud le plus indiflbluble. 

' Si tous les Homes étoient nés avec les 
mêmes Talens , s'ils n'étoient capable^ 
que des mêmes chofes, ils pourroient ai-
fément fe pafler les uns des autres. La 
plupart des Sciences & des Arts ne fe-
roient ni conus ni exercés ; les Homes 
feroient dans une efpèce d'indigence, d'un 
côté , tandis que de l'autre ils feroient 
dans une abondance inutile & fuperflùe. 

De là il paroit manifeftement que Dieu 
a créé les Homes pour la Société, & qu'il 
en veut la confervation & la profpérité. 
En éfet , il a ataché un certain plaifir à 
tout ce qui eft propre à la maintenir & 
à l'étendre. Si nous goûtons une douce 
fatisfa&ion à multiplier nos conoiflances , 
Dieu a voulu que cette multiplication dé
pendit, en quelque manière, du comerce 
que nous avons les uns avec les autres, 
& que les tréfors, que chacun 'peut avoir 
aquis par fes expériences, ou par fa mé
ditation , s'augmentaflent, en les répan
dant. C'eft pour cela qu'il nous a doné 
le don de la Parole, & cette noble ému
lation, qui nous porte à furpafler les au
tres en lumières , & à nous diftinguer 
par la fupériorité de nôtre Génie \ mais 
cette louable émulation 9 fi propre à per-

fe&ioner 
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fe&ioner les Arts & les Sciences, pouroit 
selle avoir lieu, fi les Homes vifcoient ifo-
lési & féparés les uns des autres? 

Une preuve démonltrative que les Ho
mes font nés pour vivre en Société & 
pour s'aimer réciproquement, c'eft cette 
jrfedtion mutuelle qu'un Sexe a pour l'au
tre : La Nature nous l'infpire, nôtre Cœur 
nous en fait une loi, & la Rai Ton ne fau
roit condamner ce que Dieu aprouve. Ce 
Sentiment de tcndrefle qu'on éprouve à la 
vue d'une belle Perfone, ne fauroit être 
blâmable, puifqu'il ne dépend pas de nous, 
& qu'il eft une fuite néceflaire de l'impref-
fion des Objets fur nos organes. Les 
Loix morales ne fauroient être contraire» 
aux Loix phifiques que Dieu a établies 
pour la confervation de la Société , & pour 
la pçrpétuer. 

Si nous examinons enfuite la tendreflç 
des Pérès .& des Mères pour leurs Enfans f 

leur atention à éloigner d'eux tout ce qui 
peut les blefler & leur être préjudiciable, 
leurs foins à leur procurer, au contraire» 
tout ce qui peut leur être utile & nécef-
faire , nous verrons que l'intention de Dieu 
eft certainement de maintenir & d'étendre 
la Société. Un Père fage & puiifant, tel 
que npus concevons nôtre Créateur , ne 

pcuc 
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peut qu'aprouver tous les nioïens qui font 
propres à la confervation de fon Ouvrage, 
& tout ce qui peut fervir à le perfedhoner. 

Suivons cette indudion jufqu'où elle peut 
nous conduire : Les Homes ont non feu
lement du penchant pour les Perfones du 
Sexe, & de l'inclination pour leurs Enfans ; 
ils ont encore un goût général pour tous les 
Homes. Je ne parle point ici de ce goût 
de choix & de préférence , qu'on nomme 
amitié } je parlé de cette bienveillance uni-
verfelle , qui lie les Homes les uns aux au
tres , qui nous porte à leur faire du bien, 
& qui elt corne le caradière diftindif de l'Hu
manité. A l'égard de ce qu'on apeile ami. 
tié, c'eft un nœud particulier, qui a fes 
devoirs & fes obligations à part > efpèce 
d'inftind, qui reflerre en quelque forte la 
bienveillance géoéralc , pour la borner fur 
certains objets : 

Ilejï des nœuds fecrets, il efl des Simpathiesy 

Dont par le doux raport les Ames ajforties 
S'atacbent tune à îautre & fe laijfent piq?iert 

Par ce je nefai quoi quon ne peut expliquer. 
C O R N E I L L E , 

Le vafte Edifice de la Société ne fauroit 
être apuïé fur trop de colones : Nous avons 

déjà 
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déjà vu que la plupart des Vertus * cerne 
la Bonté, la Compaffion, la Bénéficence 
fervent à le rendre inébranlable ; mais ce 
qui paroitra peut être un Paradox^, c'eft -
que les Pafîiorrs même , lors qu'flR font 
modérées , lient les Homes les uns aux 
autres, & rendent la Société plus agréable 
& plus folide. On ne fauroit nier que cet * 
inftind naturel, qu'on nomme amour, ne 
foit le noeud le plus fort & le plus gêné* 
rai qui unit les Homes les uns aux autres. 
Ce penchant pour les Plaides & pour la Vo« 
lupté, fi dangereux quand on ne lui done 
aucunes bornes, a, fans doute , fon uti
lité , lors qu'il eft reflerré dans les limites 
que la Nature & l'Innocence preferivent. 
Dieu a done à l'Home des Sens & des Or
ganes pour en faire un ufage légitime, & 
le comerce qu'il a avec Tes femblables fert à 
en rendre l'exercice plus aifé, &plus dé
licieux. Il n'y a pas jufqu'au d«fir du 
gain , ce Vice bas & honteux , dont on ne 
puifle retirer quelque avantage, puis qu'il 
nous porte au travail, & qu'il exerce nos 
talens & nôtre induftrie 5 tant il eft vrai > 
que la Providence eft atentive à tirer le 
bien du mal même. C'eft ce detïr du 
gain, tranchons le mot, c'eft l'avarice qui 
engage l'Home à parcourir les Terres & 

les 
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les Mers, pour grolîîr Tes trefors ,• mais 
cette palîîon tourne au pro6t de la Société, 
en pourvoianc à tous fes befoins : Elle 
fournit à un Pais ce qui lui manque : 
Les ^du&ions & les richefles des Climats 
& des Nations les plus éloignées, lui font 
amenées malgré les Montagnes , les Fleu
ves & les Mers , qui fembloient les fépa-
rer pour toujours, & y mettre obftacle. 
Chaque Peuple devient par leComerce Ami 
d'un autre Peuple , qui lui étoit inconu. 
Les Sciences & les Arts de chaque Nation 
s'étendent & fe perfe&ionent * ils font 
corne le Bien comun qui les raproche, & 
qui les unit: Trefors bien plus précieux, 
que ceux que le nouveau Monde nous a 
procurés. 

Mais de tous les fondemens fur lesquels 
la Société eft apuiéc, il n'y en a point de 
meilleur ni de plus folide que la Religion. 
La terreur des Loix n'tft pas un frein fu-
iifant pour réprimer les paillons des Homes ; 
la force & le pouvoir ne le brifent que trop 
fouventj l'adrefle peut l'éluder, & faire 
même pancher du côté de l'Iniquité , le 
Glaive de la Juftice. On croit pouvoir 
exécuter fans crime , ce qu'on cornet fans 
remords. Les ténèbres pouront dérober 
le Coupable à la ligueur des Loix ; mais 

i'obfcu-
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Pobfcurité ne fauroit le cacher aux yeux 
du Souverain Législateur. Si fes regards 
n'étoient ouverte fur les penfées & fur les 
a&ions des Homes , le Crime feroit fou-
vent fans punition , & la Vertu fans ré-
cômpénfe. La Société feroit tour à tour 
cléfolée, ou par la tirannie cruelle , ou 
par une licence éfrenée : Aufli ClCERON 
a-t-il reconu , que ce n'eft point aifés à 
Phonête Home , de n'être jufte que félon 
les Loix , & que les devoirs qu'elles preferi-
vent ne font pas les feuls que l'Equité im-
pofe. Il aflure que l'Athéifme eft le Def-
t'rucleur de toute Société , qu'il anéantit les 
Conçra&s les plus naturels & les plus facrés. 
Il y a eu ^ dit i l , des Fhilojbphes, qui nioient 
que les Dieux fintèreffaffent aux chofes humau 
'nés. Si leur opinion eji vraie, àkefi la Piété ? 
où ejl h Religion ? . . . & fi Pon anéantit ces 
chofes , tout tombe dans la canfitfion & le 
trouble ; car en détruisant le refpeSt de la Di<* 
vinité9t on détruit toute foi parmi les Homes > 
toute Société'& toute Juftice. 

M A C H I A V E L même n'a pu s'empê
cher de convenir, que les Homes ont be-
foin d'un frein plus puiflanc que celui des 
Loix. P L U T A R Q U E difoit, que l'on 
batîroit plutôt une Ville en Pair, que de 
maintenir une Société fans l'apui de la Reli
gion. Je 
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Je n'ai point parlé de l'Autorité Pater

nelle , que plufieurs Jurifconfultes ont re-
gardée corne une des fources de la Société $ 
mais quoique l'ordre & la fubordination en 
émanent, cecte Société eft fi reflerrée, fes 
limites ont fî peu d'étendue , qu'on ne fau-
roit faire dériver de là toutes les efpèces de 
Sociétés , que nous avons confiderées fous 
une face plus générale. D'ailleurs, quoi* 
que les Familles doivent refpedter leur Féçe 
& leur Chef, corne leur Guide & leur Pro« 
tecleur , elles font foumifes à un pouvoir 
fupérieur , qui eft celui du Gouvernementr 
fous lequel elles font nées ; à moins qu'on 
ne veuille remoncer à l'état de fimplc na
ture , où les Homes errans & vagabonds 
n'étoient fournis à aucunes règles , & ne» 
reconoiflbient peut être l'autorité paternelle, 
qu'autant que leur foibleffe les affujettiC 
foit à une force majeure , qui pourvoioit à 
tous leurs befoins. 

Par ce que nous venons de dire , il eft 
facile de voir, que la Tyrannie & la Licence 
ébranlent & renverfent les fondemens de la 
Société ; elle ne fauroit fubfifter dans un 
état où l'égalité & l'ordre font abfolument 
détruits. Toute Société a pour objet la 
confervation des biens , de l'honeur & de 
la vie i tout ce qui éloigne & anéantit ce 

D d but., 
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but, détruit par là même la Société, qui 
s'a été formée que pour la fureté & le bon
heur des Contractons. Cela doit engager 
à tirer tout le parti polfible de la fituation 
d'un Pais , foit à l'égard du Comerce , 
ibit à l'égard de la culture des Terres. 

L'état de Société modifie, limite & di
rige la Liberté, mais fans la détruire* c'eft 
un arbre qu'on taille pour le rendre plus 
vigoureux & lui faire porter de meilleurs 
fruits. L'Home ét̂ nt né intelligent & li
tre, a tout ce qu'il faut pour vivre en Socié-
te , & pour rendre ce comerce utile & 
agréable aux autres & à lui même. 

Ceci nous mène à l'examen des devoirs 
de l'Home , . confideré corne vivant en Se* 
ciété ,~ & fournis à certaines Loix. Le pré* 
mier & le principal de ces devoirs eft de 
refpeâer la Divinité > & de la faire ret 
peder. Corne le Créateur a un fouverain 
Domaine fur fes Créatures, & qu'il en eft 
le Conservateur, le Législateur & le Juge ; 
rien n'eft plus conforme à l'ordre , que d'o
béir à fes Loix, qui ne peuvent être que 
très équitables, puifqu'il eft aufli fage que 
puiflant. Les Loix humaines n'ont d'au* 
torité & de force, qu'autant qu'elles en 
tirent de celles de Dieu} ainfî on ne fau-
ft>it infpirer aux Homes trop de crainte, 

d'amour 
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d'amour & de vénération pour les Loix di. 
vines, (i l'on veut qu'ils obfervent exacte
ment & qu'ils refpedent les Loix naturelles 
& politiques. Un des devoirs qu'elles or* 
donent le plus expreflement, c'eft l'amour 
du travail $ ainfi on ne fauroit y porter les 
Homes par trop de motifs ; on doit, au 
contraire , les éloigner du Célibat , qui 
tue en quelque forte les Enfans avant leur 
naiflànce. 

Il ne faut pas croire que les Souverains 
les plus abfolus & les plus puiflans foient 
au - deflus des Loix divines & humaines , 
& que Dieu fofle une exception en leur fa* 
veur : Ils ont leurs Droits & leurs Préro
gatives y mais à cela près, ils doivent être 
fournis aux Loix , corne le moindre de leurs 
Sujets. Rompre ou plier la Règle , c'eft 
doner l'exemple le plus pernicieux, c'eft fe 
rendre coupable de rébellion à l'égard du 
Maitre & du Protecteur de tous les Homes. 
Cornent les Princes les plus despotiques 
pouroient ils exiger que leurs Sujets fuflent 
fidèles , s'ils ne le font pas eux mêmes , & 
svils mettent, par une révolte audacieufe, 
leur volonté à la place de celle de Dieu ? 
C'eft peut être dans ce feul cas où il eft per
mis de leur défobéir, parce que dans Tor
dre de nos devoirs , ceux qui concernent 

D d % nôtro 
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nôtre foumiffion aux Comandemens de 
Dieu , doivent précéder tous Us autres, 
nôtre Créateur étant un Etre devant lequel 
toute l'Autorité humaine dùparoit & s'é
vanouit. . 

Le Souverain, qui refpectera les Lots-
divines, fera porté à obferver les Loix fon
damentales de l'Etat, dont il eft le Chef. En 
cela il «ntre dans les vues de Dieu, qui 
veut l'ordre &la paix; & l'on nefauroit les 
maintenir, fi l'on done ateinte aux Loix 
qui en font la bafe & le foutien. Un Ecri
vain favant & judicieux a remarqué, que 
l'Empereur AUGUSTE pouvant tout ce qu'il 
vouloit, ne voulut que ce que les Loix lui 
permettoient, & que fous une Autorite 
nouvelle, il confervadu-moinsla police & 
larépréfentation de l'Ancienne République. 
Il eft certain qu'on ne fauroit toucher ni dé
roger aux Loix anciennes & fondamentales 
fcns ébranler l'Etat, & fans amenerinfen-
fiblement l'Anarchie-, ou laTiranie, qui 
font la deftruclion & la ruine de toute efpèce 
de Gouvernement. Un Tiran apelle établir 
la paix & l'ordre, lorfqu'il fait de fon Fais 
une vafte folitude. 

On conçoit bien que fi le Souverain eft 
obligé de refpeder les. Loix Divines & hu
maines , cette obligation n'eft pas moins 

forte 
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forte à l'égard des Sujets. Si ces Loix font 
une Digue^nécefTaire contre l'Ambition de 
ceux qui gouvernent, elle ne Peft1 pas moins 
contre la licence de ceux qui font gouvernés-
Si cette Digue eft une fois forcée, la vio
lence & Pinjuftice feront les ravages les plus 
afreux : L'Inocence ne trouvera plus d'azi-* 
le ; les Homes fcroient plus en fureté dans 
une Forêt, expofés aux Bêtes féroces, que 
parmi leurs femblables , où ils feroicnt en 

>proie à leurs intérêts & à leurs caprices, ou 
ils feroiçnfc les Victimes de toutes leurs 
Paffions. 

Mais, dira-t-on, les Mœurs pourront fai
re Pofice des Loix , & en tenir lieu. Mais 
quelles mœurs , quels fentimens d'huma
nité & de compaflion pourroit-on trou
ver: chés un Peuple , qui auroit l'audace de 
fouler aux pieds toutes les Loix? Ne feroit-
ce pas le comble de la barbarie & de la bru
talité ! On ne doit efpérer aucun fecours, au
cuns Services de ceux qui ont l'orgueil de fe 
rendre indépendans, & de s'abandoner à la 
licence. Quand on peut tout ce qu'on 
veut, il eft bien rare qu'on ne veuille que 
ce qui eft jufte 5 il eft bien rare , xju'on git 
le courage &lagénérofité de facrifier fon in« 
tèrêt particulier à l'intérêt général. 

Cependant, c'eft un de nos devoirs dans 
D d 3 Vétat 
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l'état de Société; l'Amour propre eft la pré*, 
miére Vi&ime qu'on doit lui immoler: Car, 
corne le dit un illuftre Auteur, la férocité 
fait moins de cruels que l'Amour propre. 
Nous nous devons quelque chofe à nous mê
me ; mais nous devons plus encore à nôtre 
Famille, à PEtat, au Monde entier dont 
nous fomes Membres, & dont nous faifons 
partie : Nous devons trouver nôtre bon* 
heur dans la félîeité publique. Ccii là où 
nous devons tendre, où nous devons rapor-
ter conftamment nos projets, nos études 
& nôtre travail. Quoi de plus grand que 
d'aimer la Vérité, & d'être plein de Can
deur & de Droiture/ Quoi de plus dour 
que de comuniquer fes lumières aux au
tres 5 de pardoner gétiéreufement ; de re
garder nôtre Enemi corne pouvant être un 
jour nôtre Ami ; de confoler & de foutager 
les afligés ,* de rétablir la paix, où régnoit 
la Difcorde ; d'être le Prote&eur de Inno
cence ; de faite fleurir les Arts, le Comerce 
& les Sciences s de voir la Profpérité publi
que naître , pour aiuil dire , autour de foi; 
& de pouvoir fe rendre témoignage, qu'on 
y a contribué par fes foins ! Le Citoien, 
qui remplit ainfï fes devoirs dans la Société , 
jolie le rôle le plus beau & le-plus digne de 
loi : Il entre véritablement dans les viles de 

la 
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la Providence : J'ofe le placer au deflus des 
Savans & des Conquérans les plus 
illuftres. 

On ne peut nier que la Société ne (bit 
apuiée fur la pratique des devoirs duCitoïen, 
puifque la Société elle même ne peut être 
confiderée, que corne un Corps d'Etats rai-
fonables, fournis aux mêmes Loix, que 
l'Equité diète, & qui établirent tin jufto 
équilibre, entre le pouvoir duGouvernement, 
& la liberté des Citoïens. L'Empereur 
TBAJAN difoit, que le Prince devoit gou
verner fon Peuple avec autant d'équité & de 
modération, que s'il étoit Sujet, & que les 
Sujets dévoient relpeéter les Loix, & leur 
obéir, corne s'ils en étoient les Dépositaires. 
TITE LIVE raporte qu'EvANPRE , Roi 
dyArcadie9 règnoit par l'amour qu'on avoit 
pour lui, plus que par fon pouvoir. 11 
voïoit autour de lui toutes les Paflîons 9 

fans en reflentir aucune. 
On remarque dans les bones Loix, dit 

un grand Prince, qui, pour le bonheur de 
Tes Sujets en eft devenu le Législateur ,une 
unité de deflein, des règles fi exactes & fi 
bien proportionées, qu'un Etat conduit par 
ces Loix reflemble à une Montre, dont tous 
les reflbrts concourent au même but, ou à 

D d 4 un 
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un vafte Edifice , dont les fondemens font 
inébranlables *. 

Mais quand les Délibérations du Sénat 
font contrôlées par les AfTemblées tumul-
tueufes du Peuple, lorfque l'exécution des 
Loix eft arrêtée par le crédit de quelques 
Particuliers,, il me femble que je vois les 
Eaux falutaires d'un Fleuve fe perdre dans 
un Ecueil. Dans ce cas les Loix font fans 
force , ou du moins , n'ont de force que 
.contre les foibles. Le Magiftrat eft fans 
autorité, qu n'a d'autorité que contre ceux 
qui n'ont pas le pouvoir, le crédit, ou 
l'adreffe de l'éluder. Un bon Magiftrat, 
pour mieux fervir le Public, doit avoir quel
quefois le courage de lui réfiftir & de lui 
déplaire. ., ,. •• 

Enerver les Loix, c'eft diflbudre la So-

11 r c - J V n o ".'"d V - c i é t é i 

3:-' Ct f Cbme TEtat éxigCdes dépenfes néceffaires, 
• & que le Prince ou le Magiftrat ne peut & ne doit y 
pourvoir de les propres deniers , il faut néceflaire-
:ment établir certains fubtides que tous paient félon 
.'fes facultés. ' TACITE raporte'"au fujet des impôts 
un fait remarquable : 11 dit que NE'RON , ouï le 
'•cruel NÉRON , propofa un jour d'abolir tous les Im
pôts ; .mais le Sénat lui répréfenta que l'Empire 
tomberoit immanquablement, fi l'on en fapoit les 
fondemens. 
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ciété ; ne pas les ^obferver, c'eft fe plaire 
dans la licence, c'eft tomber dans l'Anar
chie & dans un Gouvernement arbitraire & 
tyranique: En un mot c'eft rompre tous les 
liens de la Société, c'eft violer & fouler aux 
pieds tous fes devoirs, c'eft marcher à grands 
pas à fa propre ruine , & renverfer les fonde* 
mens de l'État. 

G E N È V E . 

CONCLUSION DES LETTRES 

Sur les précautions à prendre en faveur 
d'une Famille. 

p O U R perfe&ioner l'Education de mon-
•* Fils , il ne me reftoit plus qu'à le 
faire voïager d'une façon utile & propre àf 
lui faire tirer parti de la conoifTance des di-
férens Pais qu'il devoit parcourir. Il en 
eft des Voiages corne de toutes les Scien-
ces 5 ce n'eft que par Implication particu
lière que nous nous en fàîlons à nous1 mê
mes , que nous en tirons quelque fruit. 
En vain nous fatiguerons nous à courir les 
Terres & les Mers 5 en vain examinerons 
nous la variété des Pais, la diverfité de 

D d f leurs 
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leurs Situations, la fingularité des Modes } 
en vain nous inftruirons nous par nos pro
pres yeux du génie , du caradère de tous 
les Peuples, fi par une comparaifon judi* 
cieufe, nous ne favons pas diftinguer ce que 
chacun d'eux a de meilleur pour nous l'a-
proprier. Semblable à l'Abeille , qui voU 
tige de Fleur en Fleur , pour extraire de 
chacuqe la Quinteflènce du Suc qu'elle peut 
lui fournir, & qui en compofe enfuite un 
Miel excélent ; de même le Voïageur doit 
puifer chez chaque Nation, je dirai même 
chez chaque Individu, tout ce qu'il y aper
çoit de mieux pour en former fon Caraâère, 
pour reâifier fes Idées , pour éclairer fon 

-< Efprit, en un mot, pour fç rendre autant 
qu'il eft en lui, un Citoien utile à la So
ciété, à fa Patrie , à fa Famille & à lui 
même. (*) Il eft cependant rare, que les 
jeunes Gens retirent de leurs Voïages tout 

„ le fruit que l'on pouroit en atendre. Us y 
aquiérent à la vérité , pour la plupart, di? 
verfes conoûTances , une certaine expérience 
& une aifance de manières , qui les rend 
plus propres au Comerce du Monde. Mais, 
je le demande , en «portent - ils U plus 

fouvent 

(*) Qu'on paffe l'expreflïon : C'eft en éfet 
être utile à foi même> que t'aquiter de fes devoirs. 
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fouvent une plus grande horreur pour le 
Vice ? Le* trouve-ton à leur retour beau
coup mieux afermis dans les Principes de 
l'Honête & du Vrai? Sont-ils plus hu
mains , plus portés à foulager les Miféra-
bles ? Y deviennent ils plus Maîtres de 
leurs Paflions, plus laborieux, plus em. 
prefles à travailler au bien général, ou plus 
ardens à remplir leur vocation ? Hélas ! les 
jeunes Gens ne s'imaginent pas feulement 
que ces Articles entrent dans le but de leurs 
Voïages, & cornent fe le perfuaderoient-ils, 
le plus grand nombre des Pérès & des Mères 
n'y penfent pas eux mêmes ? Moïenwant 
qu'ils fournilfent aux dépenfes fouvent ri. 
dicules de leurs Enfans, qu'ils les, faflent 
acompagner par un Gouverneur, Sont le 
choix fe décide bien plus par la brigue, 
la recomandation ou l'intérêt, que par le 
mérite, ils croient s'être amplement aquités 
de leurs devoirs. Pour moi, qui ai tou
jours été fort éloigné de cette façon de pen-
fer, je fongeai férieufement aux moïens de 
prévenir les inconvéniens ordinaires des 
Voïages. J'aurois été charmé de pouvoir 
acompagner moi même mon Fils 5 il n'é-
toit point encore forti de deflbus mes yeux 
& j'apréhendois extrêmement de le confier 
aux foins d'une autre Perfone, précifément 

dans 
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dans l'âge où les Paillons fe font fentfr avec 
le plus de force : Mais malgré tout te que 
l'Amour palernel pouvoit me dire à cet 
égard, je fus obligé de céder aux inftances 
d'une Epoufe chérie, qui me fit conoitre , 
avec autant de force que de raifon, tous 
les obftacles qui s'opofoient à un pareil def-
fein. Il s'agiflbit de choifir un Gouver
neur, propre à me raffurer fur mes* craintes. 
Il s'en prcfenta d'abord un grand nombre $ 
& après d'éxadtes informations &un exa
men perfonel, je réfolus d'en retenir tjcois 
d'entr'eux auprès de moi pendant 6. IVLois » 
& de ne me déterminer qu'au bout de cç 
tems. Us avoient d«s qualités fort diffé
rentes : L'un étoit l'Abé de &**. Supé-
rieur à fes Rivaux par la fcience & la fou* 

N plefle du génie, U fe flatait de leur être pré. 
feré, & il y auroit peut âne céuffi, fans, 
là trop grande envie qu'il en avoit : { Elle 1er 
porta à tendre des pièges à fes Concurrws,,, 
pour, s'il eut été poflible , les perdre dflns-
mon efprit.> * l\ afedoit cependant de leSi 
louer exceflïvemgnt , & leur tèmoignoit; 
beaucoup d.'amitié, afih qu'ils fufTent d'au-' 
tant moins dans la défiance. Un petifr 
Billet̂ ~ tombé par hazard.de-fa poche, & 
trouvé par mon Valet de Ghatnbre, me dé*, 
couvrit toute, la petitsfl? # te^Uplicitc^e 

cet 

http://hazard.de
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cet Ecléfiaftique. Je regrettai fincérement 
qu'il put fe trouver des Homes fi grands par 
l'Efprit & fi petits par le Cœur. Après 
m'être bien aflure, que je ne me trompai 
pas, je fis venir cet Abé dans mon Cabinet, 
je lui parlai dans les termes que je crû les 
plus propres à faire impreflîon fur lui, & 
le congédiai en lui remettant une Boude 
de 30. Louis, & enl'aflurant qu'il pouvoit 
compter fur des marques fréquentes de ma 
générofité, s'il faifoit atention à ce que je 
venois de lui dire, & s'il révétoit à l'avenir 
un Caractère de fincérité & de candeur, 
qui félon moi devoit être inféparable de 
l'honête Home. 

Il me reftoit encore deux Sujets, un 
Avocat & un Militaire. La fortune de l'un 
& de l'autre étoit bornée, & la place dont 
il s'agiflbit étoit brillante pour eux, par 
les gros Apointemens que je voulois y ata-
cher. Le premier avoit fait de très bones 
Etudes j il étoit d'un caradère fort doux , 
& s'exprimoit avee beaucoup de fens & de 
juftefle. Il avoit été élevé avec foin, & 
fon Père , qui paflbit pour fort opulent 
dans fon état & qui dépenfoit en confé-
quence , n'avoit rien épargné pour fon 
Education. Il lui avoit fait étudier le 
Droit, non pour plaider, mais pour rem

pli? 
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plir quelque Charge , qu'il efpéroit de lui 
procurer. La mort l'enleva fubitement 
dans le tems que Ton Fils étoit dans les Païs 
étrangers : Celui - ci revint, & au lieu 
d'une riche Succeffion qu'il s'atendoit de 
recueillir, il trouva un fi grand désordre 
dans les Afaires de fon Père, qu'il ne lui 
refta pas dequoi vivre , & qu'il fut contraint 
de fe vouer au Bareau pour fubfifter. Cette 
Vocation n'étant point de (on goût, il au-
roit été charmé de pouvoir i'abandoner. 

Quant au Militaire, tfétoit un Home d'en* 
viron 40. Ans. Il avoit fervi avec diftin» 
ékion pendant nombre d'Années. Une vu 
vacité avec fon Colonel lui ^ïant rendu le 
Service difgracieux, il fe défit de fon Em
ploi , fe retira avec des Revenus très mo
diques , & vécut quelques Années auprès 
d'une Sœur, que la Mort lui enleva. Se 
trouvant alors trop ifolé » il fouhaita de 
changer fon genre de vie, & vint m'ofrir 
fes fervices pour Gouverneur de mon Fils. 
11 joignoit à beaucoup de ledure un grand 
ufage du Monde. Malgré fon état , il 
n'avoit jamais doné dans la débauche & 
avoit toujours Ri goûter les plaifirs avec 
modération. Il étoit droit, franc, fincère, 
mais un peu vif. Il étoit plus propre que 

^Avocat à introduire mon .Fils dans les 
Com< 
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Compagnies, & mieux en-état , par fon 
expérience, de diftinguer les diférens Ca
ractères : Il pouvoit auffi s'opofer à fes Vo
lontés avec plus de fermeté & de fuccès. 
Mon Fils Paimoit & le confideroit, mais 
par contre les manières liantes de l'Avocat 
avoient gagné toute fa confiance. Je fus 
long-tems irréfolu ; enfin je me déterminai 
à les prendre tous deux : L'Oficier corne 
Gouverneur en Chef, & le Jurifte corne 
Ami & Confident. Celui-ci étoit encore 
chargé de drefler le Journal du Voïage, de 
faire la Defcription des Lieux & des chofes 
remarquables qu'ils pouroieftt voir. J'inf-
truifis amplement mes deux M E N T O R S 
avant leur départ, & j'ai eu lieu d'être très 
fatisfait des foins qu'ils fe font donés. 

Je n'entrerai point ici d^ns le détail des 
diférens Pais que mon Fils parcourut : J'ai 
peut être déjà doné à ma Lettre (*) plus 
d'étendue que vous n'auriés fouhaité. Je 
me bornerai donc à ajouter , que malgré 
Péloignement de mon Fils, je ne le perdis 
pour ainfi dire jamais de vue. Je lui avois 

reco-

(*) U faut fe rapeller que ces 6. Lettres n'en 
formoient qu'une , qui" n'a été partagée que pour 
pouvoir la aire entrer plus comodérnent dans ce 
Journal 
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recomande Tde m'écrire toutes les Semaines 
& de me doner un détail de la manière donc 
il auroit emploie chaque journée: ContL 
nues , lui dis-je, à n'avoir rien de caché 
four le meilleur de vos Amis & dédomagés 
moi d'une Réparation indiffenfable , en me ren
dant en quelque forte témoin de tout ce que 
vous fer es. Vos Lettres doivent rejfembler à 
nos Converfations : Elles ne fautoient être 
trop circonjlanciées : Souvenés vous que/avé. 
ritable Amitié ne conoit point de minuties t 
Tout devient ejfeptiel, dès qu'il intêrejfe un 
objet chérL 

Je dois encore vous doner un trait de 
ma façon de penfer finguliére : Je recoman-
dai aux Gouverneurs de mon Fils de ne pas 
négliger de le conduire dans les Lieux de 
débauche , dans les Cabarets les moins 
en îègle , dans les Tripots les plus décriés, 
perfuadé que le Vice n'eft dangereux que 
lorsqu'il éft mafqué & que le vrai moïen 
d'en infpirerune jufte horreur, c'eftdele 
montrer à découvert. 

Mon Fils a parfaitement rempli mes ef-
pérances. ' De retour de fes Vbïages il 
fait aujourdui le bonheur de ma vie. S'il 
y a eu de l'imprudence de ma part à fui* 
vre à bien des égards.une route peut ba» 
tue , j'ai du jnoins été ailes heureux pour 
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Ite p?â  me trouver dans le cas de m'en re
pentir. Quelque méthode que vous em« 
ploies pour l'Education de votre Famille, 
je fouhaite, Monfieiir, qu'elle réponde par
faitement à vos defirs > j'envifage même 
ce fouhait cotne fi important, que de tous 
ceux que je puis you& faire c'eft celui au
quel mon amitié done la préférence & 
dans ma façon de penfer , il doit vous 
prouver plus que tout autre, la réalité de$ 
Sentimens avec lesquels j'ai Thoneur d'ê. 
tre, &ç. 

A P O L O G I E 
Du LUXE. A Mr. JU * . 

Saches fur tout que le Luxe enrichit 
y Û grand Etat, s'il en perd un petit. 

VOLTAIRE. 

JE viens, MONSIEUR , £e lire dan$ 1§ 
Journal Helvétique une bone Diflerta* 

tion contre le Luxe, dont vous conoifleç 
l'Auteur ? qui eft de vos Amis & des miens. 
Vous favés qu'il eft zèle Partifan de nôtre 
célèbre & ingénieuxCompatrioteRoussEAU, 
& qu'à force de lire fes Ecrits & de les me-

E e diter? 
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diter , il en a adopté tous les Sentimens* tous 
les Principes & , j'ofe le dire, tous les Pa
radoxes. Il a même pris quelque teinture de 
fa manière d'écrire j cette force de penfées, 
cette énergie d'expreflions , qui dégénère 
quelquefois en dureté ; il femble , qu'à fon, 
exemple, il veuille faire la Cenfure du Ge n-, 
re-humain, & qu'en éJevant la/implicite & 
les mœurs des Sauvages fort au deilus de la 
polkeffè & des ufagtsdêsNations de l'Europe, 
il veuille nous ramener à l'aveugle ignorance, 
des premiers tems , & à la férocité des Na*. 
tions barbares. Voilà corne on outre tout, 
& corne Ton done dans des hyperboles , qui 
nous éloignent également de la vérité & du 
bonheur , qui confifte à ufer fagement des 
Comodités de la vie & des Bienfaits du 
Créateur. L'Home n'eft pas né pour vivre 
de glands & brouter l'herbe des Champs, 
ainfi que les Animaux. Corne il ne mar
che pas à quatre pâtes, & qu'il a de l'intel
ligence , il eft naturel qu'il s'en ferve , non 
feulement pour fuvenirà fes befoins, mais 
encore pour fe procurer des plaifirs inoceus 
|& légitimes , que la Mifantropie condamne, 
mais que laRaifon aprouve. Je fai qu'un 
Auteur célèbre a dit, que te premier qui fiù 
des Sabots méritoit d'être pendu, parce qu'il 
«voie Lcomencé à inlpirer du goût pour 1* 
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Liitëce * & à l'introduire. Moi qui ne fuis 
pas acoutumé à marcher pieds nuds, & qui 
trouve les Souliers néceflliires & comodes, 
j'aurois volontiers couroné l'Inventeur, co-
rtie un Honlcà talens & un bon Génie. Lea 
plus grofliéres inventions ont été refervées 
à des Efprits extraordinaires j tout ce qu'au-
roit pu faire ARCHIMEDE dans l'enfance du 
Monde, dit Mr. de FONIENELLE, eût été 
laCharue. On nous cite pour modèles 
les premiers Homes, fans penfer que cet 
exemple ne prouve rien: Si l'on veut re
monter dans l'Antiquité la plus reculée , il 
faut fe répréfenter la Terre corne une vafte 
Forêt, coupée par des Marais immenfes , 
déferle, & prefque inhabitable. Dans cet
te trifte fituation , les premiers Homes fu-

E e 2 rené 
m* ' • • '•• * 

[*] On prétend que le Luxe détruit l'é
galité de fortune ; au-contraire, il la rétablit ; 
je le prouve. Un Home aquiert des Richefles 
par fon travail & fon induftrie , il a befoin de 
Domeftiques pour le fervir. Il les prend dans 
un ordre de Gens réduit à la pauvreté, faute de 
talens. Son fuperflu leur fournit le néceflaire ; 
& ils fe trouvent but à but. On vint dire à 
DIOGENK qui étoit Efclave, que fes Parens avoient 
deflein de le racheter : Qu'ih s'en gardent bieny 
s'ccria-t-il. Je fuis jci le Maître, ce font ceux qui 
me fervent & qui me nouriffent, qui font mes Ef^ 
t laves. 
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rent forces à défricher des Terrainè incultes , 
& à les deflecher; leurs premiers foins fu
rent d'élever des Cabanes ruftiques pour fe 
garantir des injures de l'air, & de là dent 
des Bêtes féroces. Voilà où fe bornoitleur 
travail & leur induftrie. Il y avoit bien loin 
de-là à nos Palais & à nos magnifiques Châ
teaux de Plaifance ,* mais doit-on faire un 
mérite à nos Pérès de leur impuiflànce & de 
leur trifte grofliéreté ? J'aimerois autant 
louer les Sauvages » parce qu'ils n'ont pas 
Fart de (aire des Vaifleaux qui bravent les 
Vents & maitrifent les Ondes. Amefure 
que les Arts & les Sciences ont fait des pro
grès & fe font perfe&ionés , nos befoins fe 
font étendus avec nos Conoiflances , nos 
fensfefont, pour ainfidire, dévelopés,& 
fe font ouverts à des defirs, que le Travail 
&l9Indufl;rie cherchent à remplir. Si nous* 
avions de nouveaux fens , ils demande* 
roient de nouveaux agrémens & de nou
velles comodités , & celui qui les fourniroit 
entreroit dans les vues de la Providence, qui 
ne nous infpire de nouveaux befoins, que 
pour nous engager à chercher les moïens d'y 
fàtisfaire* Le Prédicateur déclame contre 
le Luxe > ma>s le Politique le tourne fage-
ment au profit de la Société, eu exerçant les 

Ta. 
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Taleps & recompenfant Tinduttrie de l'Ou
vrier. ( * ) 

Corne l'Home a divers befoins, laProvû 
dence a auffi partagé Tes dons ; ce qui for, 
me les diférentes Profeflîons, qui concou
rent toutes au bien de la Société, corne à 
leur Centre. 

Ainfî tous travaillent les uns à l'envi des 
autres. Les Jurifconfultes débrouillent le 
cahos des Loix: Les Savans éclairciflent 
les ténèbres de l'Antiquité, & reffufcitent des 
découvertes & des inventions prefque per
dues. Les Négocians traverfent les Mers 
pour enrichir Y Europe des tréfors du Nou. 
veau-Monde. Heureufement pour eux le 
fameux IL n'a pas le pouvoir de leur en 

^ E e 3 cm-

(*) On prétend que la diférence des Richeflcs 
«n met trop entre les Conditions ; mais qu'on y 
prenne garde, il y a ici une forte de dédomage-
ment & de compenfation En éfet, fi le Riche du 
haut de fes Tréfors, regarde en pitié l'Artifan qui 
n'a que de l'Induftrie, ou l'Home de Lettres qui n'a 
que de l'Efprit & des Talens, celui-ci animé par 
fon Génie rend mépris pour mépris, & regarde 
l'Home , qui n'a que des Richefles, corne une idole 
fuperbe, que le Préjugé encenfe, mais qu'on hrife 
quand elle ceffe d'exaucer nos vœux. 



J4*4 Journal Helvétique 
empêcher l'entrée ( * )l Les Prédic&tèurs 
uous enfeîgnent nos devoirs ; les Hiftoriens 
en nous aprenant ce que les Homes ont ét4, 
nous inftruifent de ce que nous devons être* 
Le Tailleur nous fait des Habits meilleurs 
que les Feuilles de Figuier, & la Brodeufe 
travaille à des Lits, dont le Duvet eft plus 
doux que le gazon le plus fleuri. L'Auteur 
de Comédie nous corrige de nos défauts, en 
les tournant en ridicule, ou nous infpiro 
de grands fentimens, & ouvre nôtre Cœur 
à la compaflSon, en faifant parler de grands 
Homes , & nous intcreflant à leurs mallieurs. 
Enfin , le Peintre' flate nos yeux & notre 
Imagination, corne le Mufleien flate nôtre 
Oreille * & copie quelquefois, malgré lui, 
de la Mufîque Françoife, en faifant une 
facirc contre-elle, & l'éloge dç la Mufîquç 
Italienne. 

Les 
^ i il i I ii • if u '« " ' i ii l i i m «rf) m 

i 

* ( * ) Mr. ROUSSEU ardit quelque part, que s'il 
étoit le Maître en Amérique, il feroit mettre 
des Gibets fur les Frontières, pour pendre les 
Européens qui y voudroient entrer & y porter le 
goût des Sciences & du Luxe. Je ne conois point 
d'Ecrivain qui ait plus de candeur & de probité, 
plus de feu , d'imagination, & de génie, mais 
dont îos Idées faien% aufli finguliéres & ^uffi 
outrées. 
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Les Anciens étoient fi convaincus de l'u

tilité des Sciences & des Beaux-Arts, qu'ils 
ont mis au nombre des Dieux & des Déef-
fes les Perfones qui les ont inventés ou per-
fe&ionés : Ils croioient que c'étoit partici
per , en quelque manière, à la Divinité, que 
de contribuera la félicité des Homes , & à 
la profpérité des Etats j & que diflîper l'Igno
rance & l'Erreur valoit mieux que détruire 
les Monftres & les Brigands. Quoi en 
éfet de plus beau , que de faire fuccéder I3 
Lumière aux Ténèbres, & la Vérité au 
Menfonge ! J'ofe ajouter, quoi de plus ai
mable & de plus conforme à l'ordre & à l'Hu
manité , que de travailler à pourvoir à nos 
befoins, ou en les prévenant par une fage 
prévoiance, ou en nous fourniflant des fe-
cours utiles, fbit pour adoucir nos Maux , 
fuit pour rendre la Vie plus douce & plus 
agréable ? Par exemple, quelplaifir n'aurés 
vous point,'fi vous allés à l'Opéra comique, 
d'y voir les Richefles du Luxe , étalées dans 
tout leur éclat. La Comédie plus férieufe & 
plus utile n'af as cû le même privilège. 

Mais, dira-t-on, le Luxe apauvrit plu
sieurs Perfones ? Tant pis pour eux. Pour
quoi font-ils des dépenfes au deflus de leurs 
forces & de leur état ? Faut-il défendre le 
Vin, parce qu'il y a des Gens qui en boivent 

E e 4 k 
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à l'excès, & qui s'eny vrent ? Il n'y a pred 
que point de bones chofes dont on ne puifle 
faire quelque abus, & la diftance du bien 
au mal «ft très petite. Mais il faudroit en 
fixer Us bornes? On ne le peut pas tou
jours: On ne fait où placer ces limites i en 
deçà, elles feroiént imperceptibles , & gé-
heroient la liberté du Comerce & celle des 
Citoïens ; au de-là, elles feroiént inutiles 
& infruclueufes. Il y a des Abus qui ont 
pris de fi fortes racines, qu'il eft même 
dangereux d'effaïer de les arracher. La Pru
dence tolère ce qu'elle ne peut empêcher. Le 
Luxe n'eft pas blâmable , lors qu'il eft fu-
bordoné aux Loix, & qu'il ne s'élève point 
au deflus d'elles. Athènes, où le Luxe étoit 
permis, fut auflî puiffante que Sparte, où il 
«toit févérement défendu. Ce qui fit périr 
les Romains, ce Fut moins le Luxe que leurs 

, divifions inteftines, le partage de l'Empire , 
& une certaine enchainure d'Evénemens , 
qui règlent.la deftinée des Etats & en pré
cipite la décadence. • < . f..-\ ., r... • ; 

Il n'y a point de Pais où le Luxe règne 
avec plus d'empire qu'en France ; & cepen
dant il n'y a point de Nation plus courageu-
fe que la Françoife. ALCIBI ADE , Lu eu LLE , 
CE'SAR donoient dans le Luxe , en avoient-
ils moins de valeur ? La Molefle, il eft vrai, 
.: , eft 
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eft quelquefois une fuite du Luxe ; mais il 
ne la produit pas toujours. Quelquefois 
même le Luxe nous corrige d'une cer
taine indolence , qui dégénère en parefle , & 
qui eft la rouille de l'Ame. 

J'ai vécu, & j'ai eu le loifir d'étudier les 
Homes & de lire un peu les Annales du 
Monde : J'ai obfervé que ce qui réduit les 
Homes à l'Hôpital, c'eft moins le Luxe que 
la Fainéantife, le Jeu, & la Gourmandife; 
& que la Difcorde & une malheureufe fa
talité , ou plutôt la diredion de la Provi
dence font la Caufe de la chute des plus 
grands Empires. Lors même qu'ALEXAN-
DRE n'auroit pas vaincu DARIUS > le Roïaiu 
me de Perfe feroit tombé pour faire place a 
d'autres Puiflances. Ce n'eft pas le Luxe 
qui a énervé & amoli le courage de la plu
part des Peuples de l'Afie, qui font plongés 
dans la Pauvreté & dans la Mifere. Les 
Beaux Arts ont peut être amené le Luxe , 
mais ils ont aufli adouci les Mœurs, &inf-
piré le goût de la modération & de la tolé
rance. On voit beaucoup plus d'Evéne-
mens finiftres dans les Siècles barbares que 
dans les Siècles éclairés & policés. Cette 
(implicitefi vantée, compagne de l'Egalité 
primitive, ne fe trouve que dans le Télema-
que & dans quelques autres Romans, & 

dans 
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dans le Siècle d'or, qui n'eft qu'une belle 
Chimère. Mais il eft bon de la propofer 
detemsentems au Peuple, corne un mo
dèle de perfedkion: Quoiqu'on ne puifle y 
ateindre, il convient défaire des éfortspour 
y parvenir, 

J'avois dcflein déterminer ici cette petite 
Apologie du Luxe, mais un de mes Amis 
eft entré chés moi, corne je lafiniiîois: Il 
m'a prié de la lui comunfquer, & voici ce 
qu'il m'a dit, d'un' ton moitié férieux - & 
moitié badin. 

Rien n'eft plus vrai que ce que vous àvan-
tés; LeLuxeJorfqull ne dégénère pas en ex
cès, & qu'il eft proportïoné à la profpéritéde 
l'Etat & à la fortunedesPàrticuliers,n?eft point 
blâmable*!! contribue même au bonheur pu-
blic. Le plus grand des abus feroit que le Ri* 
che ne dépenfat rien;tout feroit pauvreautour 
de lui. L'Etat feroit' fans chaleur & fans 
vie: Il reflembleroît à un Fleuve, qui,groffi 
de divers Ruifleaux , ne porteroit plus à 
la Mer fon tribut. 

Qu'eft-ce que cette fimpliclté ancienne 
que Ton vante tant finon une pauvreté fbm-
bre & réelle ? Le$ premiers Dieux des 
Bgmains n'étoient que de bois ou de terre* 
on les fit enfuite d'or, & ils en devinrent 
plus vénérable?. 

. UEm-
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L'Empereur AUGUSTE (*) trouva, dit-il, 

-Rome bâtie de briques, & il l'orna de Mar
bres &de Statues: Fic-il un mauvais pré-
fentaux Romains, & manquoit-il de génie 
& de lumières ? PAUL EMILE en avoit-il 
d'avantage, lui qui ne fe réferva rien des 
dépouilles & . des Tréfors de PERSE'E Roi 
de Macédoine, qu'une chétive Bibliothèque, 
dont SCIPION Ton Fils fût faire ufage? 

La Nature a fait naître l'Or, les Petlçs & 
les Diamans, n'oferons nous y toucher , & 
mépriferons nous les dons delà Providence? 

L'on a propofé d'obliger les Homes & les 
Femmes, par un Règlement fomptuaire, 
de ne porter des habits que d'une feule & mê
me couleur, & l'on preferivoit la noire; 
mais quelle (ombre & trifte conformité J 
N'eft-ce pas préférer les ténèbres à la lu
mière ? Pourquoi ne pas imiter la Nature; 
Contemplés la dans tout foji éclat : Lorfque 

dans 
m * « • • • • ' i « 

( * ) Je fais qu'on peut opofer de bones raifons à 
cette petite Apologie duLuxe,qui n'eft qu'un problè
me. On pourroit dire qu'AUGUSTE , qui embèlit 
Rome , fe bornoit à une feule Chambre , pour l'Hi
ver & pour l'Eté, & qu'il ne portoit point d'autres 
Habits que ceux que l'Impératrice LIVIE & OCTA, 
VIE fa Sœur avqient mis en œuvre. Nous à la 
place de l'intérieur, qui eft fouvent pauvre & mife-
rable , nous couvrons l'extérieur de clinquans , $ç 
nous fubltituons à la réaiiçé une fauffe décoration. 
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dans un beau jour du Printems, le Soleil 
s'élève, quelle majefté , quelle magnifi
cence , quelle variété de couleurs / 

Laiflbns à des Anaeorêtes ou à des Sau
vages, louer les admirables qualités de l'Eau 
pure & limpides pour moi je préfère le rubis 
du Bourgogne, ou un Champagne qui pé
tille & moufle dans la fougère. Le Via 
nous done ce que la Philofophie nous pro
met. 

Le Luxe nous a ouvert les yeux fur nos 
befoins * & nous a infpirc les talens & l'in-
duftrie néceflaires pour y pourvoir : De-là 
ces Glaces qui peignent & multiplient les obi. 
jets agréables, fans le fecours du pinceau 
& le mélange des couleurs. 

De là cet Or & cet Argent qui circulent 
dans la Société, qui tranfpirent au travers 
des Cofres des Riches, & que leur Vanité 
arrache à leur Avarice. De-là cette parure 
inventée par le bon Goût, & mife en œu
vre par les Grâces, parure agréable, qui 
fcrt à Hâter les yeux , & à rendre la Beauté 
même plus vive & plus touchante. > 

Voiiria jeune AGNE'S fous les yeux defaMire, 
Elle aprend en naiffhtt fart délicat de flaire $ 
Sfx aurait s font fentir le penchant le plus doux. 
Lie Luxe lui prêtant un cbarntf inexplicable > 

JÎjJur* 
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Affureîifet defes coups, 
Et la rend cent fois fins aimable. 

Mais j'entens , continua ce jeune Home, 
murmurer nos Virtuofos ; ils nous prêchent 
qu'il n'eft pas néceflaire de fournir des Ar
mes aux Pailîons , qu'elles ne font que trop 
fortes & trop dangereufes s mais ces Paffions, 
lorfqu'elles font modérées, & retenues eu 
de juftes bornes , font néceflaires à l'Home. 
Sans elles, la vie feroit trop paifible; il 
faut quelque mouvement & quelque viciC 
fitude i les Pilotes ne craignent pas moins 
un Calme profond que la Tempête. Il faut 
des Vents qui agitent l'air , pour le purifier 
& le rendre falutaire. 

Un trop grand calme ejl pour les Cœurs. 
Ce que l'Hiver eji pour la Terre. 

LaRaifon, loin de nous ordoner de nous 
paffcr de tout, nous confeiîle de ramener 
tout à nôtre ufage & de faire fervir le Lu-
xe même à nôtre bonheur. En tournant 
les Pallions du bon côté , l'Amour de la 
Gloire fe changera en Emulation loliable, 
l'Avarice deviendra une honète œconomie, 
& la Prodigalité fera une noble Libéralité. 

Le Luxe fuit toujours les progrès des Arts 
& 
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& des Sciences , & anonce les divers pé
riodes d? la profpérité des Etats. Il a 
fleuri fous le Règne de PE'RICLES , qui 
fut l'époque de la profpérité d'Athènes * * & 
fousPempirc d'AuGUSTE, où Rome fut à 
fon plus haut point de grandeur. Il ett 
eft de même du Règne de Louis XIV* 
qui fut en quelque forte celui du Luxe. 

Ce jeune Home parloit avec un feu & 
une rapidité , qui ne me permirent pas de 
Pinterrompre. Parmi plufieurs chofes, qui 
m'ont paru bones, dans fon dîfcours , il 
y en a quelques unes qui ont befoin de 
reftriûion & de corre&if. ** On ne peut 

nier 

( * ) Si ce jeune Orateur m'eût kifle le loifir 
de lui répondre, je lui auiois dit que VIT&UVE 
affure que le Toit de Y Aréopage d'Athènes n'é-
toit fait au comencement que de terre grade > 
& que Ton montroit encore de fon tems la Ca
bane de ROMULUS ^ Fondateur de Rome, cou
verte de Chaume. Les premières Statuts des 
Dieux n'étoient que de terre, à laquelle, pour 
tout ornement, on donoit une couleur rouge. 

(**) Toutes les Nations de Y Europe étoienk 
prefque barbares dans leur Origine , fans Mœurs, 
fcns Loix écrites, plongées & abimëes dans l'Igno
rance & la Superftition. La force & Ja violence 
décidoient feules du jufte & de Tinjufte. Voilà ce 
prétendu âge d'Or fi vanté par ks Poètes. Je le 
demande, une* Condition fi, aôjede, fi trille & fi 
féroce, eft dis à envier & à regretter ? 
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nier, par exemple, que le LuXe ne foie 
contagieux, parce que ceux qui ne font 
pas riches , veulent imiter ceux qui le (ont, 
& on devient en éfet pauvres , pour éviter 
de le paroitre. Dans un petit Etat, où il y 
a peu de reifources , & où l'on ne peut le 
foutenir que par le travail & l'induftrie, 
l'œconomie eft néceffaire & devient indit 
penfable pour maintenir les Familles. Si 
l'on dépenfe plus qu'on ne gagne, la Mifère 
eft à la porte, & renverfe l'Edifice qu'avoit 
élevé la Vanité. 

Ces deux Vers d'un Poète célèbre: 

Le Riche efi fait ponr beaucoup dèpenfer, 
Le Pauvre eft fait pour beautoup amajfer^ 

fi on les examine avec atention , renfer
ment une Vérité , qui a befoin d'explica* 
tian. Un Riche avare, qui n'acheté & ne 
dépenfe rien > eft à charge à la Société, 
puisqu'il fe réferve pour lui feul, ce qui 
pourroit fervir à fuvenir aux befoins de 
plufieurs : Mais fi le Pauvre auffi ne tra* 
vaille que pour beaucoup amaffer, il tombe 
dans le même défaut du Riche, en fe refu-
fant le néceffaire. Evitons les deux extré
mités , de l'Avarice & de la Prodigualité $ 
par là nos devoirs feront remplis > la So

ciété 
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ciété profpérera , les Arts s'exerceront & 
fe pcrfedtioneront, par l'efpérance du gain; 
le fuperflu du Riche fournira au néceflaire 
du Pauvre & de l'Artifan ; chacun entrent 
ainfi dans les vttes de la Providence, qui 
veut que les Talens foient dévelopé? & rç-
compenfés. 

Tout fera dans Tordre ; Quelqu'un défi, 
reroic peut être, que pour plus de méthode, 
j'eufiè d'abord défini ce que 'fentens par Je 
Luxe ; mais cette définition n'eft pas fj 
aifée. Si on le définit, fufagç ou laraben. 
cbe qu'on fait de ce qui rteft Pat *bfolutnen$ 
tiéccjjaire , combien de choies qui feront 
Luxe ? D'ailleurs telle chofe eft nécfeffairç 
à l'un, qui ne l'eft pas à l'autre, alors, 
que devient cette définition ? 

Je m'aperçois à préfent que je vous ai 
parlé pour &, contre le Luxe, fans vous 
dire précifément ce que je penfe de la petite 
Differtation, fur laquelle vous defirés de 
fa voir mon fentiment ; Vôtre Amitié feule 
lui doneroit quelque poids , car il ne Ap
partient pas de décider, & prefque tous les 
Sujets font une forte de problême , qui ont 
un bon & un mauvais côté. Je vous avoue-
rai d'ailleurs avec firanchife, que je ferois 
très fâché que mon aprobatron , quelque 
foible qu'elle puiflè être, engageât perfoqe 

dans 
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dans la périlleufe & pénible carrière de la 
Compofition -, je fai qu'elle excite & déve* 
lope les Talens 5 & qu'il faut obéir à fon 
Génie; je ne l'ai que trop éprouvé,- mais, 
Monfieur, je fai auilî ce qu'il en coûte à 
nôtre tranquilité & à nôtre bonheur 5 (*) 
Il n'y a prefque point d'ouvrages , dont on 
ne puifle dire avec raifon du bien & du mal, 
& tout Ecrivain eft plus feniible à la moindre 
critique , qu'a une jufte louange ; maU 
heureufement prefque tous les Leéleurs 
font prodigues de Cenfures, & avares d'E
loges. On ouvre malignement les yeux 
fur les défauts d'un Ouvrage , & on les 
ferme fur fes beautés. On fe prive par là 
d'un plaifir pur & légitime, qui eft d'à-
plaudir à ce qui eft vrai, beau & bon. 

Vous avés de Pefprit & des conoiffances ; 
mais permettes moi de vous exhorter à ne 

point 

(*) J'en pourois citer pour preuve l'Epitre à Mad. 
la M * *. fameufe Adtrice. Le but unique de l'Au
teur a été de doner une idée de quelques Pièces , 
qu'elle a jouées avec fuccès, d'infpirer aux Acteurs 
Je defir de ne répréfenter que de bones Pièces, 
ou la Bienféance fut refpectée , & de marquer 
quelque intelligence pour le Théâtre francois,-
mais l'on a très mal interprêté fes bones intentions, 
BOILEAU & la MOTTE n'ont pas cru avilir leux 
JMufç en louant les Talens d'une bone Actrice. 

F f 
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point prendre d'autres Maîtres que le Goût, 
la Vérité & la Vertu , 4 à ne vous point 
prévenir en faveur d'une opinion, quelque 
vraifemblable qu'elle paroifle , avant que 
de l'avoir bien examinée, pour en décou
vrir toutes les faces. Ce petit avis poura 
vous garentir de l'entêtement & de l'erreur» 
& quant je n'aurois fait que vous préferver 
de ces deux pièges, jecroirois avoir mérité 
vôtre eftime & vôtre amitié , dont mes 
fentimens pour vous me rendent dignes. 

Je fuis, &c. 

G E N È V E a i* Fev. 

1 7 f 8> 
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L'ABEILLE LITERAIRE 
XIV. E S S A I . 

PLAIDOYER en faveur de l'Ame des Bêtes* 

Etiairt Ferae fentiunt : 
Les BiSes fentetot auJJZ CicilOtf, 

T^OIS je comencer ce difcours par 1A 
*"* prévention générale où Ton eft, que 
les Bêtes penfent ? Les Philofophes de 
l'Antiquité, quoique partagés fur tant de 
points & fans cefle apliqués à û contra
rier, ont tous adoptés l'opinion comune* 
que les Brutes fentent & conoiflent* De 
nos jours on n'a pu foutenir * fans une 
cfpèce de couroux, le Plaidoyer du Carte* 
fien i on Ta traité lui même de Rêveur & 
de ViGonaire : En un mot > c'eft le langage 
unanime , le cri univerfel de tous les âges 
& de tous les états, que les Bêtes ont une 
Ame. Vox Populi, vox DeL 

Je l'avoue cependant, fi la Raifon dé-
mentoit cette convi&ion générale , je ferois 
le premier à en faire voir la frivolité & le 
ûéantî mais fi l'Expérience, (î cette Raifort 

F f s ell# 
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'elle même concourent à la juftîfier, n'eft 

ce pas à leur Flambeau à guider nos pas? 
. Rien 4e plus brillant que le.détail, où 

ma Partie adverfe eft entrée fur la fécondité 
des Loix du mouvement, fur les éfets pro* 
digieux de la mécanique, fur cet Entende
ment infini de Dieu , qui conoit parfaite, 
ment toutes les figures , les impreffions , 
les raports , les combinaifons poiîibles* 
mais que réfulte-t-il de tout cet étalage ? 

• One PAutomate efi pojfible , rien de plus. 
-Lui en a-t-on donc nié la poffibilite ? Et 
s'il ne faut que s'égarer dans la vafte région ' 
-des poffibilités, je demanderai s'il n'eft pas 
également faifable , qu'un Dieu tout fage 
& tout puifTant ait doné une Ame aux Bê
tes * Je défie à mon tour le Machmifte le 
plus déterminé de me trouver là quelque 
chofe d'impoffible. 

Si l'on s'en tient ainfi a des Supohtions 
vagues, quel triomphe pour Y Epicurien ? 
„ Je ne vois rien , diia-t-il, dans toute la 
„ Sphère de la Nature, qui me paroine 
„ plus furprenant, plus merveilleux, que 
„ les aâes des Brutes? Cette Hirondelle 
Z ingénieufe, qui femble nous crier: Ve. 
„ nés m"Admirer ; ce petit Géomètre, que 
„ vous nommés Formicaleùn, ce Chien de 
„ SABINUS i ce Lion reconoiffant ; enfin 

tamf 
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~, tant de traits admirables, que le Carte-
„ fien a entafles avec pr'ofufion, font fans 
„ doute comparables à ce que font les 
„ Homes. Or vous avoués qu'il n'y a 
„ dans ces Agens qu'une matière diverfé-
„ ment combinée. J'en dis autant de 
„ l'Home; il n'a au-defliis des Bètes 
„ qu'une Organifation plus fine : C'eft un 
„ Antomate plus compofé. 

Quelles armes po#r ce Pyrronkn , qui le 
fait gloire de douter de tout ! Il fupoîera , 
corne vient de faire Y Epicurien , des reflbrts 
plus délicats , plus variés & plus nombreux 
chez l'Home, à nous dira corne le Difciplo 
de DESCARTES : „ Dieu a pu former un 
„ Home automate : Il étoit même plus 
„ fimple de faire exécuter par la machine 
„ feule tant d'opérations frapantes. Oc. 
„ félon vous, Dieu agit toujours par les 
„ voies les plus (impies,- ainfi Jt n'a em-
„ ploïé que le mécanifme, & nous fomes 
,, de purs Automates. 

Conféquences éfraïantes ! Mon Antago-
nifte les défavoue, je le fais ; mais cornent 
poura-t-il les détruire? Sera ce en difant 
avec Mr. BAYLE, qu'il a de fortes raifbns 
pour fe convaincre, que les Homes ne font 
pas des machines , & qu'il n'en a point 

- pour les Brutes > par exemple que les Ho<* 
Ff 3 mas 



439 Journal Tlehétique 
tries parlent, qu'ils s'entretiennent enfemfele, 
qu'ils écrivent des Livres raifonés , qu'ils 
inventent des Arts > qu'ils les perfeftio» 
lient, &c. 

Mais ne s'eft il pas lui même privé d* 
cette reflburce, en faifant voir afles (*) au 
long, que la Bite fiaroit raifoner , que fçs 
tâtons anoncent du choix & de ta liberté, 
qu'elles nous fqurnijfent une hnage figréable de 
Jbciété y et amitié , de tenJrejfe : Et quand il 
n'auroit pas fait cette judiçieufe obferva-
lion , il ne faut qu'ouvrir les yeux pour 
voir des Animaux qui paroiflent petifer, 
réfléchir, méditer ; qui fe rapellent le paffé 
& en tirent des conséquences pour le pré* 
fent, qui, Politiques habiles, imaginent 
des rufes, forment des Pians, les exécu
tent avec précifion, & donent mille fois le 
change à l'Home lui même, LA FONTAINE 
«dit ; 

Quand au Boi$ 
Le bruit des Cors, celui des Voix 
$'a donc nul relâche à la fuïante proie ; 

Qij'envain elle à mis fes éfbrts N 

A confondre & brouiller la Voie : 
^Animal chargé d'Ans, vieux Cerf & de dix cors, 

En 

O Mais XH & XIII 



Avril i ? U - 431 
En fupofe un plus jeune, & l'oblige par force 
A préfenUr aux Chiens, une nouvelle amorce* 
Que de raifonemens pour conferver fes jours ! 
Le retour fur fes fas, les milices, les tours 

Et le change & cent Stratagèmes ! 

Tant il eft vrai que quiconque votfdra pe. 
fer dans la même balance les aâions des 
Homes & celles des Animaux, n'y décou
vrira que dii plus ou du moins. 

J'en reviens à ce que j'ai déjà dit : Il 
fcroit fort dangereux de ne fe fonder ici, 
que fur de firnpleç. poffibilités. Il s'agit 
d'un fait : Le voici en deux mots, Les 
Brutes ont elles une Ame^ ou n'en ont elles 
point ? 

Qu'on ne s'atende cependant pas à voir 
briller dans cette queftion une évidence 
viélorieufe , qui ôte jufqu'au plus léger 
foupqon 9 qui tranquilife l'Efprit, qui le 
mette enfin dans une féçurité parfaite ; mais 
il eft une autre efpèce d'Evidence , qui 
guide le Phificien dans l'étude de la Nature ; 
c'eft la relation confiante & unanime des 
Sens : C'çft la voix de l'Expérience, Il en 
eft encore une troifiéme > pour juger des 
faits, qui refaite d'un certain amas d'apa* 
rences, de probalités, de vraifemblances. 
Or que nous difent ces règles des coqoifldji» 
ces humaines ? 

F f 4 J> Dans 
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,, Dans toute queftion problématique ̂  

,,. telle que celle-ci , le concours foutenu 
„ xl'un grand nombre d'éfets , doit plutôt 
3, être atribué à une caufe, qui les explique 
„ tous , qu'à une caufe qtn n'en dévelope 
„ que quelques-uns : Celle qui préfente un 
,î Siftème lie & foutenu dans toutes fes par-
*, ties, doit l'emporter fur celle qui force 
j, à chaque pas, ou d'avoir recours à de fa-
9, vantes Enigmes, ou d'à voiler fon igno-
„ rânce. 

Je comence 4<>nc par prouver, qu'il eft 
infiniment moins probable, que les Brutes 
foïent de pures Machines , qu'il ne Veft 
qu'elles ont une Ame. 

. Le ChafTeur abat une Perdrix. Son Chietij 
la mange, „ Ceft nous, dit on, que la 
„ vue & l'odeur de ce Mets caufent à l'Ani-
, , mal un vif ébranlement & le follicitent 
3, à cette" a&ion." Supofons le ; mais 
pourquoi donc, fi vous bâtés bien ce Chien, 
rapoite-t-il ce Gibier dans la fuite , fans 
l'endomager par le moindre coup de dent£ 
Se fouvient il encore des coups de bâtons 
qu'il a reçus? Ces coups un mois* deux 
mois', un an après afeâent-ils encore l'Au
tomate plus fortement, que les Corpufcules 
friands qu'exhalé le Gibier ? Je fupofe ce 
Chien à jeun & fatigué : La nouriture feroit 

actuelle-
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actuellement néceflaire pour le bien être, 
pour la confervation de fa machine ? Enfin 
tout corps qui éprouve tout à la fois deux 
mouvemens inégaux , cède à Pimprefliou 
la plus forte : Pourquoi donc cet Animal 
réfifte-t il ? Ouï, je garantis que s'il pou-
voit parler , que s'il avoit apris dans un 
cours de Logique , à mettre un raifone-
ment en forme , il argumenteroit ainii : 

„ Si je fucombe à Papétit violent , qui me 
„ prefle, je ferai batu , corne je l'ai déjà été en 
„ pareil cas : 

„ Or je ne veux pas être batû, 
„ Il faut donc réfifter à mon apètit. 

Arrêtons nous encore à contempler quel
ques traits de la conduite du Chien. Si je 
veux fraper fon Maitre, quel courroux? 
Il s'élance fur moi avec^fureur. Si fon 
Maître feint de prodiguer des careifes à 
quelqu'autre objet , quelle jaloufie ? L'A
nimal fe plaint & fe jette à la traverle, pour 
les partager. Je laiife à delfein mon mou
choir ou mon gand dans quelque endroit 
écarté : Mon Chien y vole avec empreife-
ment , & ne fe done point de relâche, 
qu'il ne me Pait raporté. Perd il de vue 
le Maître qu'il chérit , s'égare-t-il de fa 
Maifon , quelle inquiétude ! On a beau 

F f y le 
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U flater ; on diroit que tout lui déplaît, 
en lit fon ennui.dans.fes yeux. Revoit-il 
enfin fon premier domicile ? Quelle joïé ! 
Il n'en peut modérer les tranfports. Gron~ 
dés cet Animal» menacés le, il paroit trem
blant Le carefle-t-on ? Il s'éforce en mille 
façons de doner des marques de fa fenfibi* 
lité. Encore un coup, voilà un Automate 
bien raifonable, une Machine bien intel
ligente ! 

J'ai été témoin de l'expérience fuivante. 
On avoit acoutumé un Cheval à courir tous' 
les matins jufqu'à un certain endroit, où 
il trouvoit régulièrement fon Avoine : La 
foim lui donoit des ailes : II voloit avec 
plus de légèreté que n'euflent fait Bucipbale 
ou Pégqfe. „ C'étaient, me répond o n , 
», les Corpufcules qui s'exhaloient de cet 
„ Aliment • quèpar la force d'une corref-
>9 pondance préétablie atiroient ce Cheval," 
je le veux. Mais encore un mot : On 
ereufa deux fofles à quelque diftance de l'A
voine, l'un étroit & fans profondeur, l'au
tre fort large & très profond. Le Cheval 
fauta le premier lanshéGters mais on eue 
beau le preffer pour le fécond ; il fe cabroit. 
Il étoit cependant plus proche de l'Avoine , 
& par confisquent une odeur plus flateufç, 
des Efprits plus fins & plus abondans dé

voient 
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voient agir fur fon cerveau. D'où vient 
donc qu'en frémiflant, il s'éloigna d'un 
objet fi doux ? Quoi ! ce galop empreffé 
cefle précifément fur le bord du fofle ? Mal
gré fon apétit, il ne fe précipite pas. Co
rnent difcerne-t-il donc qu'il y a du danger, 
& un danger inévitable ? Eft-ce machina-
lement? Eft-ce par Raifon ? 

Jufqu'ici j'ai confideré les animaux pris 
en particulier : Voïons les un moment en 
Société. Tous les Voïageurs, qui ont fait 
des relations du Canada, racontent qu'on y 
trouve un grand nombre de Cajtors, qui fqpt 
tout à la fois, Architectes, Maçons & Char* 
pentiers. Sans emprunter le fecours ni de 
la Scie, ni du Compas, ni de la Truelle 9 

ces Artiftes ingénieux fe conftruifent des 
Maifons , où tout eft proportioné à l'ufage 
qu'ils en veulent faire. 

Demandés au Cartêfien l'explication de 
ce phénomène : Il vous répond avec fa con
fiance ordinaire : w Ces animaux font des 
53 machines. Les impreflïons des objets 
„ extérieurs fur leurs cerveaux , les Ef-
3, prits vitaux, le fang , le rnécanifme » 
yy les refTorts,font les feuls moïens dont l'Ou-. 
3, vrier fuprème fe fert pour les faire agir. " 
Jargon miftérieux, & qui laifle fubfifter 
toutes les dificultés / Car enfin, un Caftor 
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n'elt-ilpas une machine compofée corne un 
autre Caftor & deftiiiée pour la même fin ? 
Ne les fupofe-t'on pas ici placés dans un mê
me lieu , & à portée des mêmes objets ? Co
rnent donc fe peut-il, qu'ils prennent des 
routes (î diverfes, pour arriver à un but 
général? Si chacun d'eux fe batiflbitun do
micile , s'ils agiflbient précifément l'un co
rne l'autre ,, peut-être que cette uniformité 
doneroit un air de vraisemblance à la /blu-
tion du Machinifte ; mais chacun y a fbn 
emploi diférent, l'un fe fert de Tes dents, 
pour tailler le bois, & l'autre de fa large 
Queue pour Truelle, Le plus fort prend la 
charge la plus pénible, tandis que le fai
ble, le Vieillard caduc, préfide à l'ouvrage* 
celui ci va chercher la Terre glaife, & ce«> 
lui-là la détrempe. L'un traine le bois au 
Lord de l'eau , & l'autre enfonce des pieux. 
Ici on forme & l'on aplanit un plancher avec 
des branchages aflbrtis, & là on mefure 
géométriquement les proportions de ^Edifi
ce. Ici c'eft une Digue qu'on drefle eh ta
lus & là c'eft un Pont qu'on élève, une 
Voûte qu'on cintre : ' Partout ce font des 
prodiges. Quand nos Ouvriers feront ocu-
pés à élever quelque Bâtiment, fuivés les 
pas à pas, & vous n'apercevrés chez eux 
ni plus d'ordre , ni plus de deffein, ni plus 

à'Ame 
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d'Ame. En vérité c'eft déraifoner , que de 
ne trouver aucune raifon dans ces Animaux? 
t t que le Cartéficn ne nous redife plus, quV/ 
y a éfe&ivement de t* Intelligence & delà B^aU 
fon dans toutes ces opérations ; mais que cette 
Intelligence réfide dans l'Ouvrier fuprême & 
non chésles Automates. i<?. C'elt une vai
ne fupofition de fa parti dont il ne done 
aucune preuve : 2?. C'eft aller diredement 
contre fes principes : Ne nous a-t-il pas dit 
lui même , d'un ton didadique, que Dieu 
agit toujours par les voies les plus < mples £5? 
qu'il ne fait rien en vain. Or je demande à 
tout Juge impartial, s'il n'eft pas infiniment 
plus (impie de foutenir, que Dieu a donéune 
Ame à ces Caftors pour les diriger, que de 
charger Dieu du pénible foin de les conduire 
tous, par une adion générale , puifqu'ils 
font tous d'une même efpèce -y & de varier 
ainfi leurs opérations félon îa variété infinie 
des ocafions & des circonitances ? 

Mais pourquoi nous égarer fur des riva
ges fi lointains ! Nos Abeilles ne nous four-
niffent elles pas en petit une preuve capable 
d'achever la convidion. Imaginons donc 
un Home, qui voie une Ruche pour la pre
mière fois, & qui foit enchanté de la pré-
voiance, del'adivité, des fages mefuresde 
ces inimitables Républicaines. Que le dé-

fenfeur 

• 
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fenfeur des machines lui foutienne, que ce 
ne font là que de fragiles morceaux de matiè
re, qu'elles fe meuvent 9 qu'elles obéilTene 
fans le favoir, qu'elles s'iritent (ans cour. 
roux; qu'il lui répète l'enmuèufe Kyrielle 
des difpofitions naturelles du cerveau, des 
mouvement du Sang » des Nerfs, des Muf-
cles* du mécanifme; qu'il lui rebate enfin 
ces pitoïables comparaisons de l'aimant vis à 
vis du fer ; d'une Aiguille de Montre , qui 
marque les heures fans conoiflance-, d'un 
Arbre qui produit fans fentiment fes FueiU 
les, fes Fleurs» & fes Fruits* le Difdple 
ne pénétrera jamais cet obfcur Galimathias, 
& fans doute, qu'il lui répondra corne ce Va-
let deTERENCE : Davusfum non OEDIVVs. 

Dites au contraire à cet Home , que ces 
Animaux,qui font le jufte fujet de fon admi
ration , ont reçu une Ame du Créateur & af» 
fés d'intelligence pour éfeâuer tant de mira
cles j que ces Abeilles raifonent , quoique 
leur Raifon foit bornée à une circonférence 
beaucoup plus étroite que celle de l'Home; 
Il entendra ce langage. 

Dois je m'arrêter dans un fi vafte champ? 
Mille exemples s'ofrent en foule à mon Ef-
prit. Je me trouve corne dans un Parterrç 
éraaillé d'un nombre infini de Fleurs & je 
ne fais fur laquelle fixer mon choix. Jç 

laiifc 
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laifle dgnc au Chafieur le dou* plaifîr de 
peindre lui même les rufes , la docilité, l'ek 
prit de Ton chien : Je lai (Te à ces Dames au 
mables, qui animent, qui paflionent tout, 
dès qu'il s'agit dé leur Chat ou de leur OU 
fcau, l'agréable foin d'en dire mille jolies 
chofes. Il me faudroit le pinceau des grâ
ces, pour m'en aquiter auffi bien qu'elles* 
Que chacun enfin vante ici Tes Animaux fa
voris. Pour moi je me hâte de conclure, 
que le fiftème qui done une Ame aux Brutes, 
mis en parallèle avec le fentiment opofé, $ 
cent degrés de probabilité contre un. 

-*3£ —s&h 

LIVRES NOUVEAUX. 
T E DROIT DES GENS , ou Principes de h 
*^ loi Naturelle, par M. de VATTEL. 

Nous fomes apellés à doner de cec Ou
vrage un Extrait un peu détaillé , non 
feulement à caufe de fon mérite décidé & de 
l'importance des matières qu'il traite, mais 
encore pareeque l'Auteur elt de NEUCHATEL, 
& que nôtre Journal eft particulièrement 
apellé à rendre compte des Productions na
tionales. 

Four ne pas y revenir, nous dirons d'à-
bord ^ que cet excélcnt Traité eft très bien 

exécuté 
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exécuté pour la partie Typographique, Il 

. eft divifé en IV. Livres qui forment 2. Vol. 
in 4to. fur grand Papier blanc & en beaux 
Cara&ères St. Augujiin. Il porte Londres 
au Titre, mais il a été fait fous les yeox de 
PAuteiir & c'cft la feule Edition qu'il 
avoue (*.) 
* On peut envifager% cet Ouvrage corne 
une Produ&ion nouvelle en fon genre. On 
a parlé de tout tems du Droit des Gens i ori 
a même beaucoup écrit fur cette matiéresmais 
on n'en avo'it point encore doné les Maximes 
dans unSiftème-féparé. GRÔTIUS &PlJ¥-
FENDORF ont rempli leurs Ouvrages de ces 

Ma-

* [*] Corne un Ouvrage de cette nature eft très 
fufceptible d'être défiguré par des changemens dan
gereux , M. De VATTEL , menacé d'une contre-
iaction , qui s'eft en éfet exécutée à LeijLe 
& qu'il a très lieu de fufpe&er par bien des raifons, 
a déjà déclaré, dans plufieurs Feuilles périodiques, 
que ceux qui voudront avoir fon véritable Ouvra
ge , non tronqué & mutilé, ne doivent aquérir 
d'autre Edition que celle, qui porte Londres & pour 

Jaquelle il a obtenu l'entrée exclufive en France» 
Elle fe trou ve à la H aie, chez Mr. B. GIBERT, à 
Paris chez Mrs. GUERIN & DR LA TOUR ; à 
Francfort chez Mrs les Frères VAN-DURRN ; à Ge
nève chez Mrs. les Frères PHILIBERT ,• & à Neu* 
cbhtel chez les EDITEURS DK ÇA JOURNAL, 
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Maximes ; mais ils les ont mêlées & confon
dues avec celles du Droit naturel des parti
culiers , & cette méthode n'étoit pas propre 
à en doner des Idées aflfés diftindes &afles 
déterminées. Entendons là de/fus nôtre 
Auteur dans fa Préface ( *. ) „ Il eft certai-
„ nement un Droit des Gens naturel, 
n puifque la Loi de la Nature n'oblige pas 
„ moins les Etats, les Homes unis en So-

1 „ ciété Politique, qu'elle n'oblige les Par-
3, ticuliers* mais pour conoitre exactement 
3> ce Droit , il ne fufit pas de favoir ce que 
„ la Loi de la Nature preferit aux Individus 
w humains : L'aplication d'une règle à des 
^ fujets divers ne peut fe faire que d'une ma-
„ niére convenable à la nature de chaque fu-
„ jet. D'où il réfulte que le Droit des Gens 
„ Naturel eft une Science particulière la-
„ quelle confifte dans une aplieation jufte 
„ & raifonée de la Loi naturelle aux afaires 

• „ & à la conduite des Nations ou des Sou-
„ verains. Tous ces Traités dans lefquels 
„ le Droit des Gens fe trouve mêlé & con-
„ fondu avec le Droit naturel ordinai. 
„ re, font donc infufifans pour doner 

G g „ une 

{*) Préface p. 5. 6c. 6. 
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5> une Idéediftin&e, une folide conoiiTan* 
^ ce de la Loi facrée des Nations. 

Il eft bien vrai que W O L P a doné un 
Traité en forme du Droit des Gens, qui e(t 
le premier, ou même le feul qui ait paru juC 
qties ici. Mais, d'un côté , il eft lié avec 
tout le Siftème de fa Philofophle, qui eft 
immenfe \ & d'un autre côté, il eft écrit dan» 
une Méthode qui y répand beaucoup de fé-
cherefle , & qui n'admet aucun agrément.-
Par ces deux endroits , il devient à peu prés 
mutile auxperfones en qui la conoijpmce & le 
Goût des vrais principes du Droit des Gens 

font plus importons & plus defirabtes. Ceft 
ce que nôtre Auteur remarque dans fa Préfa» 
ce", ( * ) à quoi il ajoute : „ Je penfei d'à* 
^ bord, que je n'aurois qu'à détacher , 
3> pourainfi dire, ce Traité du fyftème en-
n tier, en le rendant indépendant de tout 
w ce qui le précède chez Mr. W O L F > & 
„ qu'à le revêtir d'une forme plus agréable , # 

„ plus propre à lui douer accès dans le mon-
9> de poli. J'en fis quelques effais > mais 
» je reconus bientôt q\ie û je voulois me 
n procurer des Le&eurs dans Tordre des 
„ perfones pour lefquelles j'avois defleiti 
„ d'écrire , & produire quelque fruit, je 

„ devois 
» • • ' «• m mm m i m m mvwmmmmwmLm 
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a devois. faire un ouvrage fort diférent de 
„ celui que j'avois devant les yeux, & tra-
>y vailler à neuf. 

C'eft ce que Mr. D E W A T T E L a exécuté 
dans l'Ouvrage que nous anonçons qui eft 
véritablement Syftématique. Les Vérités 
y font bien dévelopées , expliquées avec 
beaucoup de netteté * & fur tout déterminées 
d'une manière fort fatisfaifante , & qui 
écarte les dificultés que des propofitions va
gues ne manquent point de faire naître dans 
l'Efprit d'un Ledleur. Cela done à l'Auteur 
la facilité d'établir ces vérités fur des fonde-
mens folides, d'autant plus que pour cet 
éfet, il les a rangées dans une liaifon natu
relle , dans un ordre où elles fe prêtent du 
jour les unes aux autres. Ce bel ordre 
charme tout bon Efprit, parce qu'ilj réclaire 
mieux,& qu'il le fait toujours aller de lumié* 
re en lumière; & il foulage en même tems 
la mémoire, vu qu'elle eft toujours aidée de 
l'Intelligence , en ceux qui ont confideré les 
vérités dans cet ordre là , & qu'à la faveur 
d'une vérité, on fe rapelle facilement celles 
avec lefquelleselle a étéenchainée dans nô
tre Efprit. 

On peut dire encore , que cet ordre con
tribue naturellement à rendre un Traité plus 
complet. ' Quand on fuit ainfi la liaifon des 
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vérités , on va pié à pie de Tune à.l'autre ; 
niais quand on va par fauts & par bonds , on 
s'expofe à faire des omiflions considérables. 
Pour juger de la plénitude de ce Siftème, on 
n'a qu'à parcourir la Table des Livres , 
Chapitres & Paragraphes qui eft à ta 
tête de chaque Volume ; on y verra un 
ample détail des Queftions qui fe raportenc 
aux Devoirs d'une Nation envers elle même 
& envers les autres -, & dans le Livre mê
me on trouvera des éclairciffemcns fufifans 
fur ces queftions. 

Le ftile eft clair, net & coulant, d'une 
noble & élégante (implicite, tel que doit 
être le langage de la vérité, furtout quand 
elle parle aux Rois ou aux Miniftres des 
Rois : H eft d'ailleurs vif & animé dans To-
cafion, tel que le langage d'un Home qui 
voit des Vérités importantes, & qui les 
voit bienldans ce qu'elles ont d'intèreflant 
pour le bonheur & la gloire des Nations & 
de leurs Conducteurs. 

L'ouvrage eft parfemé d'exemples heureu-
fementchoifis, qui y répandent une agréa
ble variété, qui ramènent le Leâeur fur 
la Scène du Monde , qui lui préfentei)t les 
vérités dans un jplus grand jour & dans 
un point de vile plus intèreflant. 

Il feroit fuperflu de s'arrêter ici à mon* 
trer 
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trer Putîlité d'un tel Ouvrage.' De' tou
tes les Sciences humaines la plus utile 
fans contredit, eft le Droit naturel, joint 
à la Morale , qui en eft la pratique. On 
pourroit Papeller la Science du bonheur. 
Mais le Droit des Gens dont il s'agit ici, 
n'eft autre chofe que le Droit naturel 
apliqué aux Nations ; c'eft donc propre
ment la Science du bonheur des Nations : 
Ceft la Science des Princes & des Rois , 
à la faveur de laquelle, en s'ocupant cha
cun d'eux, à rendre fa Nation heureufe , 
ils travaillèrent par un beau concert, à 
rendre toutes les Nations heureufès les 
unes par les autres : Et combien ne fe-
roienfcils pas plus heureux eux mêmes ! 
Combien ne paroitroient-ils pas fur leurs 
Trônes avec plus de gloire & de Ma-
jcfté! 

Ç'eft en fuïvant toujours ce grand prin-i 
cipe , que les Rois font établis pour le 
bonheur des Nations, que l'Auteur dé
termine les. Droits des Nations & les 
Droits des Souverains. 

Voici, par éxe/nple3 cornent il parle du 
maintien des Conftitutions de l'Etat , & de 
Tobéiflance aux Loix : (a) „ La Conftitu-

G g 3 „ tion 
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„ don de l'Etat & fes Lobe font la bfife de 
„ la tranquilité publique , le plus ferme 
„ apui de l'autorité politique, & le gage 
, , de la liberté des Citoïens. Mais cette 
„ Conttitution cft un vain phaatôme, & 
„ les meilleures Loix font inutiles, fi on 
„ ne les obferve pas réligieufement. La 
„ Nation doit donc veiller fans relâche à 
4, les faire également refpeâer, & de ceux 
t, qui gouvernent , & du Peuple deftiné 
„ à obéir. Ataquer la conftitutiou de 
„ l'Etat , violer (es Loix, eft un crime 
„ capital contre la Société; & fi ceux qui 
„ s'en rendent coupables font des perfones 
9, revêtues d'autorité, ils ajoutent au crime 
„ en lui même un perfide abus du pouvoir 
„ qui leur eft confié. La Nation doit conf-
„ tamraent les réprimer, avec toute la vi-
„ gueur & la vigilance , que demande 
%i l'importance du fujet. Il eft rare de 
„ voir heurter de front lés Loix & la Con~ 
„ ftitution d'un* Etat : C'eft contre les 
99 ataquçs fourdes & lentes que la Nation 
„ devroit être continuellement en. garde. 
,* Les révolutions fubites frapent l'imagi-
„ nation des Homes : On en écrit l'Hif. 
„ toire, on en dévelope les reffoxts : On 
99 néglige les changemens qui arrivent in-
9> fcnfiblement, par une longue fuite de 

» degrés 
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„ degrés peu marqués. Ce feroit rendre 
*, aux Nations un fervice important, que 
„ de montrer par l'Hiftoire , combien 
%, d'Etats ont ainfi changé totalement de 
9> nature & perdu leur première Confti-
„ union. On réveilleroit l'atention des 
.,, Peuples ; & déformais remplis de cette 
„ excellente Maxime , non moins eflen-
„ tielle en Politique, qu'en Morale, Prm-
„ cipiis obUa 9 ils ne fermeroient plus les. 
f , yeux fur des innovations peu confidera* 
„ blés en elles mêmes, mais qui fervent de 
f , marches , pour arriver à des entreprifes 
„ plus hautes & plus pernicieufes." 

Voici d'un autre coté cornent il repré* 
lente combien la perfonne des Souverains 
doit être facrée & inviolable» (a) „ Ce 
„ n'eft point afles que le Prince foit au 
„ deflus des Loix pénales ; allons plus 
9 » loin , pour l'Intérêt même des Nations. 
„ Le Souverain eft Pâme de la Société, & 
„ s'il n'eft pas en vénération aux Peuples, 
, , & dans une parfaite fureté, la paix pub-
„ lique, • le bonheur & le falut de l'Etat 
„ font dans un danger continuel. Le Sa-

- „ lut même de la Nation exige donc néceïl 
*, fairement , que la Perfone du Prince 

G g 4 » foit 
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„ foit facrêe & inviolable. Le Peuple J^J 
>5 main avoit atribue cette prérogative aux 
*, Tribuns, afin qu'ils puffent veiller fans 
», obftacte à fa défenfe, & qu'aucune crainte 
•„ ne les troublât dans leurs fondions. Les 
,, foins > les opérations du Souverain font 
„ d'une plus grande importance que n'é-
„ toient celles des Tribuns, & non moins 
„ pleines de dangers > s'il n'eft muni d'une 
<„ puiflante fauvegârde. II eft împoffible 
„ que le Monarque, même le plus juftc & 
•„ le plus fage, ne fafle pas des mécontens : 
„ L'Etat demeurera t-il expofé à perdre 9 

f , ce bon Prince par la main d'un furieux? 
*,, Lamonftrueufe & folle Dodrine , qu'il 
„ eft permis à un particulier de tuer un 
„ mauvais Prince , priva la France, au 
„ commencement du Siècle dernier, d'un 
„ Héros qui étoit véritablement le Père de 
„ fon Peuple (*). Quel que foit un Prince, 
99 c'eft un énorme atentat contre une Na-

„ tion, 

(*) L'Auteur ajoute à la marge : „ Depuis 
„ que ceci eft écrit, la France a vu renouveller 
„ ces horreurs. Elle gémit d'avoir produit un 
„ Monftre, cagable de violer la Majefté Royale 
„ dans Ja Perfone d'un Prince, qui s par les qua-
» Htés de fon cœur, mérite 1 amour de fes Su-
»> )sts & la vénération des Etrangers, 
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„ tion 1 que de lui arracher un Souverain 
„ à qui elle trouve à propos d'obéir. 

Il avoit ainfi expliqué peu auparavant,' 
le but pour lequel un Souverain eft éta
bli (a). „ Il eft évident que les Homes 
„ ne forment une Société Politique & ne 
„ fe foumettent à fes Loix, que pour leur 
f , propre avantage & leur falut. L'auto-. 
„ rite fouveraine n'eft donc établie que 
„ pour le bien comun de tous les Citoïens ; 
„ & il feroit abfurdede penfer qu'elle puifle 
„ changer de nature, en paflant dans les 
„ mains d'un Sénat, ou d'un Monarque. 
„ La flaterie ne peut donc difconvenir , 
„ fans fe rendre également ridicule & 
9, odieufe, que le Souverain eft unique-
„ ment établi pour le falut & l'avantage de 
„ la Société. 

„ Un bon Prince, un fage Conducteur 
„ de la Société doit être bien rempli de 

.„ „ cette grande vérité, que la fouveraine 
„ Puiflance ne lui eft confiée, que pour le 
„ falut de l'Etat & le bonheur de tout le 
„ Peuple ; qu'il ne lui eft pas permis de le 
„ chercher lui même dans Padminiftration 
„ des afaires, de fe propofer fa propre fa-
„ tisfo&ion, ou fon avantage particulier; 

G g 5 • „ mais 
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,, mais qu'il doit raporter toutes Tes vues, 
„ toutes Tes démarches au plus grand bien 
„ de l'Etat & des Peuples , qui lui font 
99 fournis. Qu'il eft beau de voir un Roi 
„ d'Angleterre rendre coriite à fon Parle-
„ ment de Tes principales opérations; aflïi-
„ rer ce Corps répréfentatif de la Nation, 
„ qu'il ne Te propofe d'autre but que la 
„ gloire de l'Etat , & le bonheur de fon 
„ Peuple , & remercier afedhieufemçnt 
55 /tous ceux qui concourent avec lui à des 
„ vues fi falutaires ! Certainement un 
,, Monarque qui tient ce langage, & qui 
,> en prouve ta fincérité par fa conduite, 
„ eft le feul grand aux yeux du fage. 
„ Mais de* longtems une criminelle flate* 
„ rie a fait oublier ces Maximes dans la 
„ plupart des Roiaumes. Une troupe do 
59 lâches Courtifans , perfuade fans peine 
„ à un Monarque orgueilleux , que la Na~ 
„ tion eft faite pouf lui, & non pas lui pour , 
9> la Nation. Il regarde bientôt le Roïaume 
„ corne un Patrimoine qui Iukeft propre , 
,, & le Peuple corne un Troupeau de Bétail, 
,> dont il doit tirer fes richefles , & duquel 
„ il peut difpofer, pour remplir fes vues 
» & fatisfaire fes pallions. De U ces guerres 
>, funeftes , entreprifes par l'ambition, 
» l'inquiétude, la haine , ou l'orgueil. 

„ De 
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„ De là ces impôts accablans, dont les de. 
„ niers font diffipés par un luxe ruineux , 
„ ou livrés à des Maitrefles & à des Favo-
„ ris. Delà enfin, les Places importantes 
„ données à la faveur; le mérite envers 
„ PEtat négligé , & tout ce qui n'intèrefle 
„ p̂ s directement le Prince, abandoné aux 
„ Miniftres & aux fubalternes. Qui reco-
„ noitroit dans ce malheureux Gouverne-
„ ment une Autorité établie pour le bien 
„ public ? Un grand Prince fera en garde 
„ même contre fes Vertus. Ne difons 
„ point , avec quelques Ecrivains , que 
„ les Vertus des Particuliers ne font pas 
„ les Vertus des Rois : Maxime de Poli-
,, tiques fuperficiels, ou peu éxadts dans 
„ leurs expreflïons. La bonté, l'amitié, 
„ la reconoiflance font encore des Vertus 
t , fur le Trône j & plût au Ciel qu'elles y 
„ fuflent toujours ! Mais un Roi fage ne 
„ fe livre pas fans discernement à leurs itn-
„ preffions : Il les chérit , il les cultive 
» dans fa vie privée : Dès qu'il agit au 
„ nom de l'Etat, il n'écoute que la Juftice 
„ & la faine Politique. Et pourquoi ? 
„ Parce qu'il fait que l'Empire ne lui eft 
„ confié que pour le bien de la Société; 
„ qu'il ne doit point fe chercher lui même , 
„ dans l'ufage qu'il fait de fa Puiflance. Il 

„ te mu 
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„ tempère fa bonté par la fageiSlè : Il done 
„ à l'amitié Tes faveurs domeftiques & pri-
„ vées y il diitribiie les Charges & les Em« 
„ plois au mérite, les récompcnfes publi-
„ ques aux fervices rendue à PEtat. En 
„ un mot, il n'ufe de la Puiflantfe publique 
„ qu'en vue du bien public. Tout cela 
,5 eft compris dans ce beau mot de 
„ L O U ï s X11. Un %oi de France ne 
„ venge point les injwret d'un Duc d^Or^ 
„ lians." 

Immédiatement après , VAuteur expofe 
ainfi le Cara&ère répréfentatif du Souverain» 
„ La Société Politique eft une Perfone mo-
„ raie, entant qu'elle a un entendement 
„ & une volonté, dont elle fait ufage pour 
„ la conduite de Tes afaires, & qu'elle efl: 
„ capable d'obligations & de droits. Lors 
„ donc qu'elle confère la Souveraineté à 
„ quelqu'un, elle mec en lui fon entende» 
„ ment & fa volonté , elle lui tranfporta 
„ fes obligations & fes droits, autant qu'ils 
„ fe raportent à l'adminiftration de l'état, 
„ à l'exercice de l'autorité publique; & le 
„ Condu'&eur de l'Ecat s le Souverain, de-
,, venant ainfi le fujet où réfident les oblU 
„ gâtions & les droits relatifs au Gouver-
„ nement , c'eft en lui que fe trouve la 
„ perfone morale, qui, fans ceiTer abfo-

„ lument 
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a, lumçnt d'éxifter dans la Nation, n'agit 
„ déformais qu'en lui & par lui. Telle eft 
3, l'origine du Cara&ère répréfentacif que 
„ l'on atribûe au Souverain. Il répréfente 
„ fa Nation dans toutes les afairçs qu'il 
„ peut avoir corne Souverain/ Ce n'eft 
„ point avilir la dignité du plus grand 
„ Monarque , que de lui atribuer ce Ca-
„ ra&èrerépréfentatifj au contraire , rien 
„ ne la relève avec plus d'éclat : Par la, 
3, le Monarque réunit en fa Perfone toute 
3, la Majefté qui apartient au Corps entier 
„ de la Nation." Non aflurément ce n'eft 
pas avilir la Dignité Royale, que de la ré-
préfenter ainfi : & les Rois qui ont le goût 
de la véritable gloire, admettent avec plai-
fir cette idée de leur Majefté> & feront difl 
pofés à goûter toutes les maximes qu'on 
leur propofera , pour maintenir une telle 
Majefté dans tout fon éclat. 

Après avoir confideré la Nation en elle 
même, dans le ier. Livre $ dans ie 2d. PAu-
teur la confidére dans fa relation avec les 
autres ; & il deftine d'abord un premier 
Chapitre à expliquer les ofices de l'huma
nité entre les Nations. C'eft là qu'on peut 
voir en particulier l'avantage des idées bien 
déterminées, pour faire évanouir les difi. 
cultes qui naiilènt des idées vagues, pour 

concilier 
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concilier tous les devoirs des Nations, (bit 
envers elles mêmes, foit envers les autres, 
& pour doner conftamment à tous ces De. 
Vpirs leur jufte étendue. En voici un 
échantillon, dans la manière dont il pro-
pofe le Principe général de tous les Devoirs 
mutuels des Nations (a) „ La nature & 
'„ PefTence de l'Home, incapable de fe fu-
,, fire à lui même, de fe conferver, de 
„ fe perfe&ioner & de vivre heureux /ans 
„ le fecours de.fes femblableè , nous fait 
„ voir qu'il eft deftiné à vivre dans une 
„ Société de fecours mutuels, & par con-
„ féquent, que tous les Homes font obligés 
„ par leur nature même & leur eifence , de 
3, travailler conjointement & en comun à 
,,. la perfe&ion de leur être & à celle de leur 
,i état. Le plus fur moïen d'y réûflir eft 
„ que chacun travaille premièrement pour 
,9 foi même , & enfuitc pour les autres. 
„ Delà, il fuit que tout ce que nous nous 
„ devons à nous mêmes , nous le devons 
„ aufli aux autres, autant qu'ils ont réel-
„ lement befoin de fecours, & que nous 
, , pouvons leur en acorder fans nous man-
„ quer à nous mêmes, Puis donc qu'une 
„ Nation doit, à fa manière, à une autre 

„ Nation, 
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,, Nation, ce qu'un Home doit à un autre 
,, Home, nous pouvons hardiment pofer 
„ ce principe général : Un Etat doit à 
„ tout autre Etat ce qu'il fe doit à foi 
„ même, autant que cet autre a un vérû 
„ table befoin de fon fecours, & qu'il peut 
„ le lui acorder fans négliger fes devoirs 
» envers lui même. Telle eft la Loi éter-
„ nelle & immuable de la Nature : Ceux 
„ qui pourroient trouver ici un renverfe-
„ ment total de la faine Politique, fe raflu-
„ reront par les deux confiderations fui-
,, vames. 

„ i *. Les Corps de Société, ou les 
„ Etats fouverains , font beaucoup plus 
„ capables de fe fufire à eux mêmes que 
„ les individus humains , & Tafliftance 
„ mutuelle n'ett point fi néceffaire entr'eux, 
„ ni d'un ufage fi fréquent. Or dans 
„ toutes les chofes qu'une Nation peut 
„ faire elle même, les autres ne lui doi. 
„ vent aucun fecours. 

„ 2°. Les Devoirs d'une Nation en-
,, vers elle même ? & principalement le 
„ foin de fa propre fureté, exigent beau-
„ coup plus de circonfpeétion & de referve, 
„ qu'un particulier n'en doit obferver dans 
„ l'aififtance qu'il done au* autres. 

De 
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De ce principe ainfi déterminé, l'Auteur 

déduit d'une manière intèreflante les Offices 
{le rhumanite encre les Nations, & leur obli
gation a un amour mutuel. „ Les Ofices 
,, de rhumanite , di t- i l , en parlant de 
,, cet amour , • doivent procéder de cette 
, , fource pure, ils en conferveront le ca-
,, raclère & la perfection. Alors on yerra 
,, les Nations s'cntr'aider fincèrement & 
,, de bon cœur , travailler avec emprefTe-
„ ment à leur félicité comune , cultiver la 
,, paix fans jaloufie & fans défiance. 

Nous prendrions plaifir à fuivre nôtre 
Auteur , dans le détail de ces beaux pré
ceptes , que la Nature même donc aux Na
tions , qui favent entendre Ton langage > 
mais nous devons nosjs contenter d'éfleurer 
les matières , & renvoïer le Lcdleur à l'Ou
vrage même, pour y voir en particulier, 
cornent l'Auteur détermine la règle & la 
mt'fure de ces Ofîccs de l'humanité, par 
regard que l'on doit avoir, en faine poli
tique é à l'état aduel des Homes , auflî 
bien qu'aux Maximes & à la conduite or
dinaire des Nations. 

On peut voir dans le Chapitre de PUftt-
capion & de la Prefcription entre les Na
tions , cornent l'Auteur fait mettre dans 
un nouveau jour les queftions controverfées. 

Il 
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Il établit d'abord , que la Prefcription eft 

xle Droit naturel, parce que ( * ) „ la Loi 
„ naturelle prefcrit au propriétaire le foin 
9, de ce qui lui apartient, & lui impofe 
9y l'obligation de faire conoitre fes droits 9 

„ pour ne point induire les autres en er-
„ reur : Elle n'aprouve fa Propriété, elle 
„ ne la lui aflure qu'à ces conditions. S'il 
„ la néglige pendant un tems aifés long, 
„ pour qu'il ne puifle être admis à la recla-
„ mer, fans mettre en péril les droits d'au* 
„ trui, la Loi naturelle ne l'admet point à 
„ la revendiquer, &c. Pourquoi la Loi 
„ naturelle ordone-t elle à tous de refpec-
„ ter ce droit de Propriété dans celui qui 
„ s'en fert, fi ce n'eft pçur le repos, le 
„ falut & l'avantage de la Société humaine ? 
„ Elle veut donc , par la même raifon f 

„ que tout Propriétaire, qui néglige fou 
„ droit pendant longtems & fans aucune 
,, jufte raifon , foit préfumé l'abandoneç 
„ entièrement & y renoncer." &c 

L'Auteur conclut de là que „ laPrefcripJ 
s, tion ne pouvant avoir lieu que fur une 
„ préfomption abfoliis, ou fur une pré-
„ fomption légitime, elle n'a point lieu fî 
„ le Propriétaire n'a pas véritablement 

H h , „ néglige 
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» négligé fon Droit. Cette condition » 
„ a joute-t-il, emporte trois chofes. i ° . Que 
„ le Propriétaire n'ait point à alléguer une 
„ ignorance invincible , foie de fa part » 
„ foie de celle de fes Auteurs. 2°. Qu'il 
99 ne puiffe juftifier fon filence par des rai-
a, fons légitimes & folides. 3Q. Qu'il ait 
99 négligé fon Droit, ou gardé le filence, 
,» pendant un nombre considérable d'an* 
„ nées ; car une négligence de peu d'années;" 
„ incapable de produire la confufion & de 
„ mettre dans l'incertitude les droits reC 
„ pedifs des parties , ne fiifit pas pour 
3, fonder & autorifer une préfomption d'à-* 
„ bandonement. Il eft impoflible de dé-
f> terminer en Droit naturel> le nombre 
„ d'années requis pour fonder la Preftrip-
„ tion : Cela dépend de la Nature de la? 
„ chofe dont la propriété eft difputée, à? 
„ des circonftances." 

La Prefcription étant de Droit naturel; 
l'Auteur en infère qu'elle eft pareillement', 
& à plus forte raifon, de Droit des Gens; 
mais il ne diffimulc pas la dilficulté qu'il y 
a d'en faire l'aplication aux Nations, en la 
fondant fur une préfomption tirée d'un long 
filence, „ Perfone n'ignore combien il eft 
„ dangereux pour l'ordinaire à un Etat 
oy foible, de laifler entrevoir feulement" 

» quelque 
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Jï quelque prétention fur les pofleflïons 
„ d'un Monarque puiffant. Il eft donc dû 
,, ficile de fonder une légitime préfomption 
„ d'abandonement fur un long filence. 
„ Ajoutés, que le Condu&cur de la So-
„ ciété n'aïant pas ordinairement le pou-
„ voir d'aliéner ce qui apartient à l'Etat » 
j> fon filence ne peut faire préjudice à la 
3, Nation , ou à fes Succeffeurs , quand 
5, même il fufiroit à faire préfumer un aban-
„ donemenc de fa part. Il fera queftion 
„ alors de voir, fi la Nation a négligé de 
„ fupléer au filence de fon Condu&eur, fi 
„ elle y a participé par une aprobation 
„ tacite. 

Ces principes étant d'une aplication très 
dificile, l'Auteur a recours à d'autres rai
fons , & à des raifons fupérieures , pour 
établir la force de la Prefcription entre les 
Nations. „ La tranquilité des Peuples 9 

„ dit i l , le falut des Etats, le bonheur du 
„ genre humain ne foufrent point que les 
„ Pofleflîons, l'Empire & les autres Droits 
„ des Nations, demeurent incertains, fu-. 
,, jets à contestations , & toujours en état 
„ d'exciter des Guerres fanglantes. Il faut 
„ donc admettre entre les Peuples la Prêt 
9, cription fondée fur un long efpace de 
„ tems, corne un moïen folide & incon* 

H h Z „ teftable. 
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„ teftable. Si quelqu'un a gardé le fi-
9> lence par crainte , par une efpèce de né-
„ ceffité, la perte de fon Droit eft un mal-
», heur , qu'il doit foûftir patiemment, 
99 puifqu'il n'a pu l'éviter : Et pourquoi ne 
,, le fuporteroit il pas auffi bien que celui 
„ de fe voir enlever des Villes & des Pro-
„ vinces, par un Conquérant injufte & 
„ forcé de les lui céder par un Traité ? Ces 
„ raifons au refte n'étaMiUènt l'ufage de 
„ la Prefcription, que dans le cas d'une 
^ très longue pofieffion, non-conteftée & 
9f non interrompue; parce qu'il faut bien 
9, enfin que les afaires fe terminent & pren-
„ nent une affiéte ferme & ftable. Tout 
„ cela n'a point lieu quand il s'agit d'une 
„ pofleflion de peu d'années, pendant les* 
„ quelles la prudence peut engager a garder 
», le filence, fans que Ton puiife être acufc 
„ de laiifer tomber les choies dans Pincer-
„ titude & de renouveler les querelles 
i7 fans fin, 

L'Auteur finit oe Chapitre pa* un Confeil 
falutaire, qu'il doue aux Nations*. „ Pui£ 
r> que la Prescription eft fujette à tant de 
„ dificultés 9 il feroit très convenable que 
», les Nations voifines fe miifent eu règle k 
»? cet égard , par des Traités, principa* 
»» lement fur le nombre d'années requis, 

pour 
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y9 pour fonder une légitime Prefcription ; 
„ puifque ce dernier point ne peut être dé-
„ terminé en général par le Droit natu-
„ rel feuU 

Les Traités font une partie très impor
tante de l'objet du Droit des Gens > ainfi nô
tre Auteur s'y étend beaucoup , & y dé
ploie fa Science & fa fagacité ; & la queftiou 
de l'interprétation étant Capitale dans cette 
matière , il prend à tâche de la traiter d'une 
manière très détaillée & qui paroitcomplette, 
enforte qu'il feroit dificile de trouver des cas 
que l'on ne pût pas décider à la faveur des 
règles qu'il done. La fîmple indication de 
des règles nous mçneroit trop loin : Mais co* 
me l'Auteur trouve ici en fon chemin la quef-
tion du Favorable & de VOdieux, qu'il met 
tout à la fois dans un grand jour & dans un 
jour tout nouveau, il eft à propos de rapor-
ter ce qu'il en dit. 

„ Quelques uns ont rejette la diftin&ioti 
„ des choks favorables, & des chofes odieu-
?» fes(** ) C'eft fans doute faute de la bien 
,5 entendre. En éfet, les définitions qui 
„ ont été donées du favorable & de Podieux, 
„ ne fatisfont pas pleinement, & ne font 
„ point (Tune aplication aifée. Après avoir 

H h J „ mû. 
- — — • • . , ^ — » , , i i, » 

Cl Pag. 494. f. 500. 
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m mûrement confideré ce que les plus ha-
5> biles ont écrit fur la matière , voici, ce 
yy me femble, à quoi fe réduit toute la queC 
„ tion & la jufte idée de cette diftinétion fa- 4 

„ meufe. Quand les difpofitions d'une Loi, 
„ ou d'une Convention font nettes , clai-
n res, ptécifes, d'une aplication fùre & 
„ fans dificulté j il n'y a lieu à aucune inter-
yy prêtation, à aucun Corne ntaire. Le point 
a précis de la volonté du Législateur, ou 
*w des Contra&ans eft ce qu'il faut fuivre. 
„ Mais fi leurs expreflïons font indétermi-
,3 nées, vagues , & fufceptibles d'un fens 
iy plus ou moins étendu ; fi ce point précis 
„ de leur intention , dan§ le cas particulier 
„ dont il s'agit, ne peut être découvert & 
,3 fixé par les autres règles d'interprétation, 
„ il faut le préfumer fuivant les Loix de la 
33 raifon & de l'équité : Et pour cela il eft 
93 néceflaire de faire attention à la nature 

^3> des chofes dorit il eft queftion. 11 eft 
,3 des chofes dont l'équité foufre plutôt Pex-
j , tenfion que la reftridtion ; c'eft à dire, 
,5 qu'à l'égard de ces chofes là, le point 
^ précis de la volonté n'étant pas marqué 
,3 dans les expreiïïons de la Loi, ou du 
„ Contraâ , jl eft plus fur, pour garder 
» l'équité, de placer ce point, de le fupo-
» fer, dans le fens le plus étendu , que 

„ dans * 
I 
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â> dans le fens le plus reflerré des ternies , 
w d'étendre la lignification des termes, que 
„ de la reflerrer : Ces chofes là font celles 
„ que l'on apelle favorables. Les chofes 
„ odieufesy au contraire , font celles dont la 
„ reftridiion tend plus furement à l'équité , 
„ que leur extenfion. Figurons nous la 
„ volonté, l'intention du Législateur ou 
j , des Contractants, corne un point fixe. Si 
„ ce point eft clairement conu, il faut s'y 
„ arrêter précifément : Eft-il incertain ? 
„ On cherche au moins à s'en aprocher. 
,, Dans les chofes favorables , il vaut mieux 
„ paifer ce point, que ne pas Pateindre : 
„ Dans les chofes odieufes, il vaut mieux 
„ ne pas Pateindre que le pafler. " 

Cette explication conduit à reconoitre fa
cilement quelles chofes foht favorables 9 & 
quelles font odieufes; corne par exemple, 
que ce qui tend à futilité comune & à fégalité 
ejl favorable; & que le contraire ejl odieux; 
que ce qui ejl utile à la Société humaine ejl favo
rable y & que le contraire cft odieux ; que ce 
qui contient une peine efl odieux &c. 

Pour éclaircir d'autant mieux cette 
matière, l'Auteur obferve ( * ) qu'il eft 
„ des chofes qui tiennent tout enfemble du 
,3 favorable & de f odieux fuivant le côté par 

H h 4 le, 

O Pa&- 499. $• 30<îv 
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„ lequel on les regarde. Ce qui déroge 
t , aux Traités, ou qui change l'état des 
„ chofes eft odieux ; mais s'il fait au bien * 
5, de la paix, il eft favorable par cet en. 
„ droit. Les peines tiennent toujours de 
», l'odieux : Cependant elles pourront être 
„ raportées au favorable , -dans les oca-
,, fions ou elles font très particulièrement 
„ nécefTaires au Salut de la Société. Quand 
„ il s'agit d'interpréter des chofes de cette 
„ nature , on doit conGderer, fi ce qu'elles 
„ ont de favorable l'emporte de beaucoup 
3, fur ce qu'elles ofrent d'odieux ; fi le bien 
„ qu'elles procurent en leur donant toute 
„ l'étendue que les termes peuvent permet-
„ tre, eft fort au deffus de ce qu'il y a de 
„ dur & d'odieux* & en ce cas, on les compte 
99 au nomb'e des chojes favorables. Cefl: 
5, ainfi qu'un changement peu confidera-
t , ble dans l'état des chofes, ou dans les 
9, Conventions , eft compté pour rien, 
„ v quand il procure le précieux bien de la 
„ paix Mais à moins de 
„ cette difproportion , & toutes chofes 
„ d'ailleurs égales , la faveur eft pour le 
„ parti qui n'ofre rien d'odieux 5 je veux 
„ dire que l'on doit s'abftenir des chofes 
„ odicufes, à moins que le bien qui s'y 
», trouve ne furpalTe fi fort ce qu'il y a d'o-

„ dieux, 



Avril i 7 f 8. 46 Ç 
1, dieux, qu'il le fafle en quelque forte dif-
y, paroitre. Pour peu que l'odieux & le 
„ favorable fe balancent dans une de ces* 
„ chofes mixtes, elle eji*mije aux rangs des 
„ chofes odieufes. " 

C'eft de ces principes lumineux que l'Au- ' 
teur déduit enfuite les règles de l'interpréta
tion des chofes favorables & odieufes. 

( Nous donerons l'Extrait du IL Vo
lume dans nôtre prochain Journal. ) 

A U X E D I T E U R S . 

Sur un Livre Nouveau. 

JE fuis très difpofé à vous fournir de tems 
en tems quelques Extraits de ce qui 

s'anoncera dans ce Païs 5 mais avés vous 
bien penfé, Mejjîetirs, à l'ufage que vous 
prétendes en faire ? Des Extraits de Livres 
faits au Pais de V * * ! Qui lira cela? Qui 
ne s'en moquera pas ? A qui ferons nous 
croire, 

Vignot pqffe Libros, dignaque Excerpta daîuros 

J'entendents Dignos d'être achetés au de
là 
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là du R&one & du Lac, & Digna d'avoir 
placé dans le Journal Helvétique. 

Yervtcum in Ptitria^ craffbque fub dire nafcù 

Oui Vervecum > il n'y a rien à rabatre ; 
car je fuis fur que nôtre Mouton a plus de 
réputation chés vous que le meilleur de nos 
Ecrivains. Qui fait même, G un bon Livre 
de nôtre crû n'y pafïèroit pas pour quelgue 
chofe d'aufli rare, qu'un Suijfe penfant le 
parut aux yeux d'un honête JoumaUfte de 
Paris y il n'y a guère qu'une, trentaine d'an
nées ? 

Mais vous le voulés « & je n'ai rien à vous 
refufer. Si le Journal en foufre, ce fera 
vôtre afaire ,• la mienne eft de vous feprir à 
yôtre mode. Peut-être même, que la nou
veauté du cas en fauverale premier ridicule. 
Peut-être auflî qu'on nous rendra plus de 
juftice , quand nous nous ferons un peu plus 
montrés. Après tout , fi nos Gens de Let
tres font ignorés , c'eft leur faute. II? écri
vent trop peu, & lorfqu'ils font tant que 
cl'écrire, ils ne favent point en faire afles de 
bruit; ils ne penfent point à faire leur cour 
aux Libraires & aux Journaliftes $ ils ne fe, ' 
mettent point à leurs gages ; ils ne dé
dient jamais leurs Livres à des Noms qui les 

faflent 
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faffent valoir j ils s'y nomment rarement 
eux mêmes, &fouvent ils les font impri
mer par tout ailleurs , fans dire un feul 
mot qui informe le Public d'où ils viennent. 
Le moïen avec cela qu'on parle d'eux ? Il y 
a long-tems que je fuis choqué de ces maniè
res , & que je fongeois à vanger mes Corn-
patriotes de leurftupide modeftic. Mais je 
ne favois cornent m'y prendre ,* l'ouverture 
que vous me faites y pourra fervir. Voici 
déjà dequoi faire entendre au monde , que 
nous liions autre chofe que des Almanachs , 
& des Heures, & que fi nous en fomes en
core au XII. Siècle , par les Habits de nos 
Femmes, nous n'avons pas laifle d'atraper la 
Philofophie du XVIII. EJfaifur L'ENTENDE
MENT HUMAIN , tiré de CAnglois de Mr. 
LOCKE. Avec des Notes pour éclaircir, con
firmer , ou réfuter les fenfées de cet Auteur. 
Par F. Ch***. Ch. A. D. L. R. D. S. M. In 
IVto. pag. 32f. Sans l'AvertifTement. A, 
M*** chez H. PRUDE'. 

Dans cet Avertijfement, qui vaut bien 
une Fréfacey puifqu'il remplit fix grandes 
pages, Mr. Ch. prend d'abord fes furetés 
contre la mauvaife humeur de ceux qui 
pouroient trouver à redire qu'il ait emploie 
fon loifirà travailler fur lOuvrage £un He-
rétique. 11 dit là. deffus que Mr. LOCKE 
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n'étoit pas plus méchant qu'Homère, Pla
ton , Arifiote , Horace , Térence, & tant 
d'autres Anciens qui ont été publiés, co
ntentés , traduits par des Prêtres 
& par des Religieux , à qui on n'en 
fait point un crime. Il ajoute, que VEJJai 
fur TEntendement 9 ni aucun autre Livre de 
Mr. LOCKE n'aïant été mis dans l'Index , 
rien n'a dû l'empêcher de faire de celui-ci 
l'objet de fes veilles pendant quelques mois 
d'hiver. Il va même jufqu'a prétendre que 
l'Eglife lui aura quelque obligation , parcs 
que les principes philofophiques de ce fa-
meùx Auteur font fouvent très favorables 
à nôtre Siftème fur quelques uns des points 
controverfés, corne il aura foin de le fai-
revoir dans fes Notes. Mais, dit-il encore, 
quand cela ne feroit pas , Mr. LOCKE ne 
traite ici que les Elémens généraux des 
Conoiflances humaines: Il n'y a donc pas 
plus d?héréfie à les examiner avec l u i , 
qu'il n'y en auroit à fpéculcr fur la figure, 
les noms & la valeur des vingt quatre Lettres 
de l'Alphabeth , dont les Huguenots fe fer* 
vent pourtant tous les jours, aufli bien 
que les Ecrivains les plus Orthodoxes. 

Mr. Ch. nous aprend enfuite, cornent 
il s'y eft pris pour tirer cet EJfai de l^w-
glois. Il n'a point fait corne Mr> COSTE, 

qui 
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qui avoit traduit l'Original pied à pied. 
Cette traduction eft fidèle, mais elle a 
trop refpe&é la manière difufe & un peu 
entortillée de PAuteur > fes redites, & les 
autres négligences de fon ftile. Ce n'eft 
pas qu'on veuille décrier, à cet égard, ni 
l'un ni l'autre. Quoique Mr. LOCKE 
ait paffé condamnation là deffus , ( mais 
en déclarant qu'il n'avoit m le courage (*) 
ni le loifir de faire mieux ) on eft fort difl 
pofé à Péxeufer , par une raifon dont il 
ne s'eft point avifé, ou qu'il n'a pas vou
lu alléguer, & qui ne laiffe pas d'être 
fort bone : C'eft qu'il écrivoit de tête, & 
non de mémoire. Non que fa matière 
fut nouvelle; rien n'étoit plus ufé dans 
les Ecoles \ mais fes penfées n'en font pas 
moins à lui. 11 eft original, prefquepar 
tput. 11 défriche, à fa manière, un Ter
rain , qui paffoit pour fort cultivé, & 
qu'il trouvoit lui, fort éloigné de l'être. En 
pareil cas, un Ecrivain, d'ailleurs éxadl & 
profond eft très éxcufable de nepasfaifir d'a
bord la précifion, qui ne fe préfente guères , 
que quand tout eft déjà pénétré & penfé , & 
qu'on n'a d'autre foin que celui de PexpreC. 
don & de l'arrangement. C'eftlà un avan

tage 

£*] Dans la Préface de la 1ère Edition, 
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cage que Mr. COSTE n'avoit pas non plus, 
& que perfone ne pouvoit avoir par raport 
à VEjfaif dans le tcms qu'il fat mis en ¥ran~ 
çoà, & que le Métaphifique en étoit encore 
toute neuve. 

Mais depuis qu'elle eft devenue plus 
cornu ne, Mr. Ch. croit pouvoir fe flater, 
fans beaucoup de vanité , d'être venu à 
bout , de ce qui auroit doné trop de peine 
au premier Tradu&eur, & que VAuteur lui 
même n'avoit pas eu le courage d'entre* 
prendre. „ Les Ouvriers les plus médio-
,; Grès , dit Mr. Ch. trouvent, tous \es 
,; jburs , des voies abrégées, que n'a-
t , voient point aperçues, ni les inventeurs, 
„ ni leurs premiers Elèves. Ou II l'on 
„ veut unegutre comparaifon, rien n'eft 
„ plus facile que de le faire , dans un Pais 
„ où l'on eft habitué , des Sentiers inco-~ 
„ DUS à ceux qui en ont dabord fraie les 
„ grandes routes.* 
- Cependant, mon Compatriote n'entend' 
point que Ton travail pafle pour un1 fimple 
Abrégé, corne celui qu'un Miniftre (*) dir 
Pats de Vanà traduifit de VÂnglois, il y a 
2o. ou 2f. ans ; ni même corne celui que 
Mr. Le Clerc avoit déjà publif, il y en a 

près 
- 1 . n . i _ . I _ _ _ _ J 

(*) Mr. Boflèt 
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prés de 70, & qui eft incomparablement 
mieux fait. (*) Au lieu que Mr. Ch. pré
tend doner P EJJai tout entier ; feulement il a 
cherché à le débarrafler de redites inutiles , 
& taché de l'exprimer avec moins de dé
tours , & en moins de paroles, toutes les 
fois qu'il a cru pouvoir le faire fans nuire à 
la clarté , & fans biffer rien échaper d'im
portant. 

Pour fe mettre en état d'y réùffir il a 
comencé par îirefon Original, plufieurs fois, 
& tout de fuite ; après quoi il en a repris 
chaque Livre & chaque Chapitre, & s'en 
eft rendu toutes les idées & leur liaifon très 
familières , puis s'étant fait des Abtègés 
marginaux de chaque paragraphe , il s'eft 
étudié à faifir fur chacun tout le Sens de 
Mr. LOCKE , à le digérer, & à le rendre 
avec autant de précifion & de netteté qu'il 
s'en eft trouvé capable ; de forte qu'il croit 
avoir dit en nôtre Langue , tout ce que 
Mr. LOCKE a voulu dire en la fiennej mais 
de l'avoir dit avec plus de ménagement pout 
la patience & pour Implication du Ledteur: 
Cejl le même Arbre, dit Mr. Ch. mais émondi 
& élagué, fans qu'on lui ait rien été de ce 

qui 

O AufTi Mr. LOCKE lui même eft il TAuteur 
de cet Abrège, qui fe trouve au VIII. Tome de 
la Bibliotb. UniverfeUe. 
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qui a paru fervir ou à la fimmetrie y ou an 
raport de [es branches. Au moien de cette 
réparation PEjfaifur F Entendement eft moins 
long d'un tier » mais fi Mr. CH. n'y eft bien 
trompé, il fera, d'une bone moitié, plus 
aifé à comprendre & à reunir. Il eft fort 
u fouhaiter que de fi belles promefles ne 
foientpas vaines > car il eft certain que ce 
Livre célèbre eft beaucoup moins lu qjj'il 
n'en a la réputation & qu'il ne mérite de 
l'être , & qu'il eft fouvent lu avec un dé
goût , qui ne manque point d'excufe, dang 
le peu de façon que fon Auteur lui avoit 
doné. Ce feroit donc bien mériter d'un très 
grand nombre de Leâeurs, que de l'avoir 
rendu moins rebutant de ce côté là. 

L'Edition Anghife> dont on s'eft fervi, 
eft la cinquième , qui parut à Londres en 
s 705. une année après la mort de Mr. 
LOCKE. . Elle eft augmentée de plufieurs 
morceaux des Réponfes de Mr. LOCKE au 
Do&eur STILLINGFLEET , qui avoit ata-
que PEjfai avec beaucoup plus de chaleur 
que de folidité. Mr. CH. a fait quelque 
ufage de ces Aditions; mais elles ne lui ont 
point paru aiTés confiderables pourTe fervir 
de toutes. 

Cela le conduit à fes Nottes. Le Titra 
en anonce de trois fortes : Celles des deux 

premières 
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premières ne font pas fort nombreufes. 
S'il a falu éclaircir & confirmer quelque* 
fois les penfées de Mr. LOCKE , c'eft un fe-
cours dont il n'a eu befoin que rarement. 
Four celles de la troifiéme efpèee, elles tien
nent un peu plus de place , & vous dires 9 

peut-être, Mejfîeurs, que c'eft tant pis 
pour Mr. CH. dont les cenfures ne fauroient 
faire grand tort au Philofophe Anglois : Auflî 
mon Compatriote eft il bien éloigné d'ett 
vouloir à la réputation de Mr. LOCKE , pour 
qui il n'auroit pas tant pris de peine, s'il eh 
faifbit moins de cas; mais il cherche la Vé
rité , & il a apris de fon Auteur même à ne 
refpeéler qu'elle. Mr. LOCKE l'a vue plus 
fouvent que le Do&eur STILLINGFLEET & 
d'autres Théologiens de fa Comunion 
l'ont crû ; mais Mr. LOCKE , tout Mr. 
LOCKE qull eft, n'a pas l'infaillibilité que 
lui atribuent prefque Mrs. les Free-Thinkersp 

des deux cotés de la mer; & Mr. Ch. qui 
ne reconoic ce privilège que dans l'Eglife & 
dans fon Chef, trouve fort ridicules ceux 
qui la refufent au St. Père, pour la doner 
au premier Philofophe qui leur tend la main. 
Quoiqu'il en foit, je me perfuade que les 
Ledteurs équitables trouveront Mr. LOCKE 
combatu « fouvent avec affes d'avantage , 
mais toujours avec beaucoup depolitefTe* 

a 
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& c'cft bien le moins qu'un Commentateur 
doive à fon Texte. 

11 faudroit maintenant vousdoner quel
ques échantillons de f état où Mr. Ch. a 
mis ce Texte, & de fes Nôtres. Mais, pour 
parler corne Mr. LOCKE» je n'en ai, au-
jourdhui, *ni le courage, ni le loifir ; Ce 
fera donc ppur une autre fois, fi vous re
marqués que le Public s'en foucie , & iî 
vous le fouhaités vous mêmes, j^i fho-
neur d'être ,* &c. 

St. Af***. le 30. Mars 17c 8. 

E P I T R E . 
A M R . R O U S S E A U A Genève. 

JL U nïapelles à toi, Jfrufakfn chérie j 
Mon afhe treffaillit au doux nom de Patrie : 
ROUSSEAU, dans te»Ecrits j'ai puifç cet amour. 
Bans mon coeur ohfcurci, tu fis briller le jour ; 
D'un orgueil îfolé foudroiant les chimères, ' 
,Tu m'apns à m'aimer dans l'amour de mes Frères ; 
A reflèrrer fans cefle & chérir ces liens 
Oui de tout l'Univers nous font Concitoyens, 
Wide de fentimens, mon Ame deflechée 

^«toit come une Fleur de fà Tige arachée, 
• Qui n'aiant plus de parc aux Sucs de fon terroir 
*ïerd foriéclat, fe fane, & languît &fis efpoïr. ' 
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O généreux ROUSSEAU , dans le fond de mon Ame 
Tu fis briller un trait de ta fublime flame ! 
Un Ami plus formé vint enfoncer ce trait: 
Amour univerfel, quel n'eft pas ton atrait ! 
Jofqu'à toi m'élevant, Humanité chérie, 
Je fends de mon Cœur Féxiftence élargie ; 
J« vis que pour ateindre à la félicité 
Il faut enter fon cœur fur cette humanité : 
Ainfi quand du Très-Haut la PuifTance infinie 
Ouvroit dans le néant les fources de la vie , 
Ce bon Père jçttoit fans partialité 
Sur ces Etres naiflans des regards de bonté. 
Soies heureux, dit-il, croiffés Famille chère, 
VQUS trouvères en moi la tendreffe d'un Père : 
Toi, Terre, ouvre ton fein & prodigue ton Fruit ; 
Soleil, préfide au. jour , & toi Lune, à la nuit. 
Ainfi nous cQ.ntemploit d'un œuil de complaifance 
Ce Dieu ,' qui nous créa dans la fimple innocence: 
Tout eût été comun : Nulle propriété 
N'eut corrompu nos Cœurs de fort germe infedié : 
Dans la maffe des Biens, puiffans, fans diférence, 
Des cris d'amour, de joie, & de reconoifTance t 

Vers un Dieu fatisfait auroient été portés ; 
Non ces cris de fraïeurs nés des Sociétés. 
O des Cœurs vertueux chaine augufte & (àcrée, 
Amour, toi feul dèvois, fur la Terre épurée, 
Maintenir à jamais ces fentimens divins, 
Qui dans un même Cœur unifient les Humains ; 
Sentimens généreux, la Source intariflable 
Des plaifirs purs & vrais, du grand & de l'aima ble ! 
Par vous brifant les fers d'un orgueil importun 
Et cherchant fon bonheur dans le bonheur comun , 
L'Home au deflïis du Moi, fait élever fa vue 
ï t doner à fon Cœur plus de feu, d'étendue. 

I i % Oui, 



4 7 ^ Journal Helvétique /. 
Oui, l'Home étoit heureux dans la (implicite* 
Sans éfort & fans art enclin à la bonté : 
Libre, foin, .dégagé d'erreurs & de fiftèmes, 
Dans la nature enfin, puifànt fes biens fuprêmes, 
Vertueux par mftinçt, fans defirs combatus, 
Et plus foge que nous , avec tant de vertus. 
Enyvrés des vapeurs de vôtre propre longe, 
Et toujours égarés dans la nuit du menfonge, 
Parmi tant de Savans qui ne m'aprenés rien, 
Je vois des Orgueilleux, & peu d'Homes de bien* 
Dignes fruits que l'on doit à la Philofophie 
Qui d'erreurs en erreurs promène nôtre vie. 
En deviens tu meilleur » Mortel audacieux, 
En mefurant la Terre, ou comparant les Cieux? 
ÎLft-ce à toi, malheureux, de voir dans ces abymes ? 
Penetras*tu jamais ces régions fuhlimes, . 
Où fur un char de feu l'arbitre des deftins * 
Promène fon Tonerre & juge les Humains, 
Comande auxVents brulans, auxEclairs,à la Foudre^. 
Regarde l'Orgueilleux £ le réduit en poudre? ? 
fies yeux érJncellans anoncentle trépas ; 
La terreur & l'effroi marchent.devant fes pas * 
Des Parvis éternels les Voûtes retentiflent, 
Et les monts en fueur devant lui treffailliffent ; 
Les Cieux en frémiflant reconoiflent fes Loi* > 
Et les Rochers fumans fe fondent à fa voix. 
Sais - tu qui de la Mer ordona les limites 
Et retient fon orgueil dans fes bornes preCcrites « 
Quand fes Flots en fureur exhalant leur courroux 
S'apaifent à cet ordre : Arrête ici tes coups? 
Pénétras-tu jamais fes Cavernes profondes ? 
Ton oeuil a-t-il percé l'abîme de fes ondes ? 
Eft-ce toi qui reglas les Saifons & les Jours 1 
De I'Aftre qui t'éclairê as-tu réglé le cours 1 
Sais-tu cornent du vuide il parcourt la ca/riére 
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Et lance jufqu'à toi ces torrfens de lumière ; 
Cornent fans s'epuifer chaque jour il reluit 
Sans ceffe produifant, fans cefle reproduit ? 
Quite ces Régions & retombe en toi-même, 
Ecoute les Arrêts de ton Juge fuprême : 
Cejuge, c'eft ton Cœur, c'eft par les fentimens 
Que tu peux de ta vie embellir les inftans. 
Ton Efprit eft borné , mais ton Cœur eft immenfc * 
Aime & chéris les tiens, c'eft ta feule fcience, 
Non, l'Home envelopé du méprifable Moi, 
N'enfanta jamais rien de généreux en foi. 
Mais de ce Moi rampant coment brifer les chaînes ? 
Sortes de vos Tombeaux, Ombres des DB'MOS-

THENES , 

Ombres des CUKIUS , toi CATON , toi BRUTUS , 
Montrés à vos Enfans le chemin des Vertus. 
Quel eft cet Orateur dont la maie éloquence 
Agite les Mortels avec tant de puiffance : 
Il ranime à fa Voix les Efprits confternés^ 
Les embrafe d'un feu dont ils font étonés : 
Interprête dçs Droits que la Vertu reclame 
Chez les Athéniens fait voler fa grande Ame. 
Vous ne putes longtems, malheureux Citoiens, 
Conferver cette force & brifer vos liens : 
Le joug desXoix vous pèfe, il faut celui d'unMaître, 
Le moment eft venu, PHILIPPE va paroicre, 
L'Home des arts, du luxe & de la volupté 
Ne te conut jamais, augufte Liberté : 
Tu méprifas toujours ces Fils de dépendance 
Qui des Mortels égaux avilit l'excellence ; 

. JLa Patrie &? tes Loix , voilà les feuîs liens 
Par lesquels unifTant tous les Concitoiens 
Tu les rends tous égaux. Le Luxe auffi les lie 
Des Corps; motts entafles fans vigueur & fans vie 
Sans doute font égaux. Quel îiran odieux 

I ï } S— 

% 
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Sur un Trône defang fe préfente à mes yeux: 
Je vois autour de lui des millions d'Efclaves 
Qui rampent dans la fange & baifent leurs entraves. 
Penfe-t-on, fans frémir à ces Etats afreux 
Ou Oins cette au pouvoir d'un Monitre furieux 
L'Home obéit à l'Home & fe vend avec joie, 
Jouet des partions dont fon Ame eft la proie. 
Le plus léger écart perd un Etat, un R o i , 
Que fera-ce d'un Fou qui n'obéît qu'à foi ! 
Il dit : Des Animaux couchés dans la pouffiére 
De fes yeux foudroiaris femblenc fuir la lumière 
L'infâme fervitude, àù front toujours baifle 
Promène en friflbnant fon regard empreffé. 
Aux côtés du Tiran » des Mortels dans latente 
Recueillent à l'envi fâ parole expirante» 
Stupidement aâifs , pour ramper & fervir, 
Us femblent s'arracher l'honeùr de s'avilir 
O Toi , divin Auteur, dont la raifon fublime 
Du Dédale des Loix perçant l'obfcur abîme 
Fie pafler devant toi tous les Peuples divers 
Et parler la Raifon qui règle l'Univers » 
L'Amour UmVerfel à tes Ecrits préftde. 
La Sageffe di£toit, & ton Pinceau rapide 
Précipitant fes traits nous remplit à la fois 
D'horreur pour les Tirans, de refpedt pupur les Loix. 
Que ne puis-je après toi peindre avec véhémence 
De ces Homes afreux la brutale infolence ; 
Peindre le Genre-humain avili, défolé , 
Trauquile fous le fer , dont il eft immolé; 
Et pendant qu'un Tiran avec tant de furie 
Sous un Sceptre d'airain fbuloit la molle Afie, 
Vers ces Climats heureux tournés vous mes regards: 
Là de la Liberté brillent les Etendarts : 
Je vois à fes côtés la Loi feule pour Reine, 
Qui le Glaive à la main préfide en fou veraine 
Elle dicte à chacun fes Auguftcs Arrêts 
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Tous ne conoiffent qu'elle, ils font tous fes Sujets. 
La Vertu qu'en ces lieux avec l'air on refpire 
Sur ces Cœurs Citoïens exerce fon empire: 
Le Citoïen eft tout : L'orgueilleux Magiftrat 
Démette qualité tient fon plus grand éclat. 
Ce font moins des Bourgeois unis par la fortune 
Que des Confédérés pour la gloire comune. 
La Raifon par les Loix gouverne ce grand Corpt 
La paifion bouillante anime fes reflbrts. 
Par tous ces grands objets , qui rempliffent fonAme, 
L'Home épure fon cœur, l'élargit & l'enflame. 
Les Favoris du jour n'aiment qu'eux dans leur Roi, 
Ici les Citoïens s'aiment tous dans la Loi, 
De fes Dons le Defpote eft l'Arbitre fuprême ; 
La Loi qui les difpenfe eft la fageffe même. 
Là le fujet qui brigue eft forcé d'exiler 
L'ame, qu'un Citoïen doit toujours rapeller. 
L'Etat républicain conoit feul Fabondance , 
Le Roi s'il pille tout eft toujours en foufrance ; [ 
Par tant d'Impôts enfin l'Etat eft abatu 
Car le tems détruit tout excepté la Vertu. 
Là le Nom de Patrie eft un nom ridicule , 
D'horreur au Nom de Roi le Citoïen recule 
Là vers la liberté tournant fa paflion, 
Chaque Société forme une fa&ion. 
JL* crainte du Defpote eft le motif fervile , 
Uboneur faux chés les Rois eft un foible mobile, 
SPARTAINS, par la Vertu vous renonces à vous 
Vous méprifés le *woz\ pour le trouver en tous. 
O fi trop jeune encor je pouvois préfenter 
Ces Vertus, que mon cœur comence de goûter / 
O fi mes traits pouvoient peindre avec cette vie, 
Que tu peins , Cher Rouffeau , l'amour de la Patrie ; 
j e montrcrois le Luxe enchaînant l'Univers 
Et le Romain fuperbe avili par des Fers : 
Jepeindroiscerne toile* Romains de cet âge 
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Pauvres & n'aiant qu'eux, leurs Vertus en partage 
Arbitres des deftins du monde épouvanté 
Citant l'orgueil des Rois devant leur pauvreté : 
Je les vois s'avancer, armés de leur confiance, 
Armés de ces Vertus qu'acroit la réfiftance, ,-£" 
Que le tems juftifie , & qui dans un grand C œ * 
S'élèvent corne un feu preffé par fon ardeur : 
To i , qui combatis Rome avec ton opulence, 
Atefte fon néant & fon infufifance 
Cartbage, & que put l'or contre des Ct/Bius ? 
Viens, fois témoin pour moi contre tous nosCréfus. 
Genevois, fi jamais par un deftin contraire 
Tes remparts menacés alumoiem.ta colète , "f 
Cornent foutiendrois-tu tes éforts impuiflans? 
Ta Mempjbis opofant des Crèfus, des Savans, 
Crois-tu, que le tranchant de l'Epée énemie 
N'ofat toucher te» Dieux, & refpedtat leur vie. 

Le Mot du Logogriphe du Mois dernier eft ÇBN. 
TURIE. . . 
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